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Ira  Ixeçtapç  est  an  tpésop. 

^(gg^UI  n'a  pas  éprouvé,  même  dans  la  maturité  de  l'âge,  le  sou- 
ll^^  lagement  que  procure  la  lecture  ?  Combien  de  fois,  fatigués 
i^^^  du  commerce  du  monde,  bnsés  par  d'amères  déceptions, 
les  hommes  n'ont-ils  pas  cherché  l'apaisement  et  le  repos,  ou  l'oubli 
d'un  cuisant  chagrin,  dans  les  pages  d'un  profond  penseur  ou  d'un 
conteur  aimable  !  Il  n'est  pas  rare  que  les  vivants  nous  trompent 
et  nous  trahissent  ;  ils  nous  délaissent  dans  l'infortune  ;  par  le  vide 
de  leurs  discoui*s,  par  les  préjugés  ou  les  passions  qui  les  captivent, 
ils  nous  lassent  et  nous  ennuient.  Quel  chai-me  aloi*s  de  se  tourner 
vers  les  illustres  moiiB  qui  nous  ont  laissé  dans  leurs  écrits  leurs 
pensées  les  plus  hautes,  leui-s  sentiments  les  plus  exquis,  le  fmit  de 
leur  expérience,  de  leui*s  méditations  !  Il  y  a  cei-taines  heures  où 
tout  travail  cesse  et  où  les  plaisirs  nous  sont  interdits.  Oh  !  combien 
il  est  délicieux  aloi-s  de  pouvoir  s'entretenir  avec  ses  livres  !  Ne 
Fauriez-vous  jamais  senti  ? 

Vous  êtes  encore  jeune,  mon  enfant  ;  vous  n'avez  pas  connu  les 
amertumes  et  les  heui-es  sombres  qui  se  rencontrent  dans  la  vie. 
Mais,  croyez-moi,  vous  verrez  se  lever  comme  tant  d'autres  des 
jours  tiistes  et  nébuleux.  Un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard, 
vous  vous  sentirez  à  tel  moment  sous  le  poids  d'une  mélancolie 
pi*ofonde  et  d'une  invincible  tristesse  que  la  compagnie  des  hom- 
mes ne  ferait  qu'aggraver.  Vos  parents  eux-mêmes  n'auront  point 
de  paroles  qui  pénètrent  jusqu'au  fond  de  votre  âme,  qui  la  relèvent 
et  fa.  fortifient.  Que  ferez-vous  alors  ?  Prenez  le  livre  d'un  écrivain 
que  voue  aimez,  et  dont  l'âme  sympathise  avec  votre  âme  ;  vous 
verrez  comme  les  sombres  pensées  se  dissipent,  comme  les  douleurs 
s'apaisent;  vous  serez  plus  foi-t,  plus  résigné,  et  même  vous  vous 
sentirez  meilleur. 

"  Un  vaste  amour  pour  les  livres,  dit  Montesquieu,  a  toujours 
été  ma  gi-ande  passion  ;  c'est  mon  remède  souverain  contre  les  dé- 
goûts de  la  vie,  et  je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin  qu'une  heure  de  lec- 
ture n'ait  dissipé.  >» 

Oui,  un  bon  livre  est  un  ami  précieux.  C'est  un  ami  qui  nous 
éclaire  et  nous  console,  et  aussi  qui  nous  distrait  et  nous  délasse. 
Ailleurs  peut-être,  les  amis  fidèles  se  font  i*ares.  Cherchons  donc 
des  amis  dans  nos  livres.  «  Un  bon  livre,  dit  le  P.  Félix,  est  un 
ami  que  Ton  écoute  le  sou*  avant  son  sommeil,  que  l'on  pose  sous 
son  chevet  et  qu'on  retrouve  le  matin  pour  vous  parler  encore, 
vous  donner  des  conseils,  vous  accompagner  dans  la  traversée  du 
jour  qui  commence,  n 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Intérêt  que  présente  ce  Récit.  —  Louis-Napoléon  et  Napoléon- 
Louis»  —  Etrennes  royales.  —  Un  enfant  accompli.  —  Les 
fraises.  —  Une  catastrophe.  —  Désespoir  maternel, 

N  trouverait  difficilement  un  spectacle 
plus  tragique  et  plus  fécond  en  sévères 
enseignements  que  celui  des  destinées  si 
imprévues  de  ces  trois  princes,  dont  le 
premier  mourut  presque  encore  au  berceau,  le  second 
tomba  sous  le  poignard  d'un  carbonaro  et  le  troi- 
sième, après  avoir  glorieusement  régné  en  France 
sous  le  nom  de  Napoléon  III,  alla  s'éteindre,  presque 
ignoré,  sur  la  terre  de  l'exil.  Quels  rayonnements 
ne  projeta  pas  sur  leur  enfance  la  grande  figure  du 
conquérant  sous  la  main  duquel  l'Europe  entière 
trembla  pendant  de  longues  années  !  Et  quelles  sin- 
gulières vicissitudes  de  la  fortune  devaient  succéder, 
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pour  les  deux  survivants,  à  cette  atmosphère  de 
gloire,  de  puissance,  de  bien-être,  d'obséquieuse 
servilité,  qui,  les  enveloppant  de  toutes  parts  au 
printemps  de  leur  vie,  avait  excité  une  admiration, 
sinon  une  jalousie,  universelle  ! 

Le  premier  de  ces  enfants,  Louis-Napoléon,  était 
né  le  10  octobre  1802,  à  Amsterdam.  Ce  fat  Tocca- 
sion  de  solennelles  réjouissances,  non  seulement  pour 
la  Hollande,  mais  encore  pour  la  France  elle-même, 
car  Napoléon  I®^,  n'ayant  pas  d'enfants,  laissa  com- 
plaisamment  reposer  ses  espérances  sur  le  petit-fils 
de  Joséphine,  et  y  vit  d'abord  son  futur  héritier. 

Le  second  fils  de  la  reine  Hortense  naquit  à  Paris 
le  11  octobre  1804.  Il  reçut  le  nom  de  Napoléon-Louis, 
et  comme  Pie  VII,  venu  en  France  pour  le  sacre  du 
grand  empereur,  se  trouvait  alors  dans  la  capitale, 
ce  fut  lui  qui  baptisa  le  petit  prince. 

Hortense  aimait  beaucoup  les  enfants.  Elle  témoi- 
gnait une  tendre  affection  à  ceux  qui  venaient  à  la 
cour  lorsqu'elle  résidait  en  Hollande.  Souvent  elle 
avait  plusieurs  de  ces  jeunes  Hollandais  autour  de 
sa  personne  et  elle  se  plaisait  à  les  faire  causer  ;  leurs 
innocentes  malices,  leurs  naïvetés  bizarres,  l'amu- 
saient beaucoup  et  étaient  toujours  récompensées  par 
des  cadeaux  de  bonbons  et  de  babioles  de  leur  âge. 

On  était  arrivé  à  la  fin  de  1806  ;  le  jour  de  l'an 
approchait;  la  bonne  reine  n'allait  manquer  ni  de 
souhaits  ni  de  visiteurs.  Certaine  que  son  apparte- 
ment, ce  jour- là,  ressemblerait  à  une  pension,  elle 
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s'était  approvisionnée  d'une  cargaison  de  bonbons, 
de  poupées,  de  ménages,  d'instruments,  d'armes,  de 
chevaux  de  bois  et  de  tambours;  tout  cet  attirail 
enfantin  était  amoncelé  dans  sa  petite  bibliothèque, 
qui  semblait  métamorphosée  en  bazar.  Le  moment 
venu,  elle  fit  elle-même  la  distribution  de  ses  étren- 
nes.  A  l'un  elle  donna  un  fusil,  à  l'autre  un  tambour; 
presque  tous  voulaient  des  pistolets;  malheureuse- 
ment il  n'y  en  avait  pas  assez.  Les  plus  jeunes 
s'étaient  jetés  en  arrivant  sur  les  chevaux  de  bois  et 
sur  les  sabres.  Il  y  avait  pour  les  petites  filles  des 
poupées  plus  grandes  qu'elles.  On  pense  combien 
grand  était  l'entrain  du  fils  aîné  d'Hortense  ! 

Après  que  la  distribution  fut  terminée,  cette 
troupe  joyeuse  fit  un  tel  tapage  avec  les  tambours  et 
les  trompettes  que  Sa  Majesté  se  vit  bientôt  forcée  de 
leur  laisser  le  champ  libre.  Tout  ce  bruit  enchantait 
la  reine.  Les  mères  paraissaient  encore  plus  heureu- 
ses qu'elle  ;  la  plupart  étaient  épouses  ou  sœurs  de 
personnages  attachés  à  son  mari.  Les  choses  qu'elle 
avait  pu  dire  à  leurs  enfants,  en  leur  faisant  ses 
cadeaux,  se  rapportaient  nécessairement  à  leurs 
familles  ;  cette  bienveillance  resserrait  encore  le  lien 
qui  les  attachait  à  leur  gouvernement. 

Hélas!  Cette  belle  journée  devait  être  bientôt  sui- 
vie d'une  horrible  et  inconsolable  douleur  pour  le  roi 
et  la  reine  de  Hollande.  Ce  fils  chéri,  qui  était  leur 
idole,  marchait  à  grands  pas  vers  la  mort  ! 

Le  jeune  prince  semblait  si  accompli,   si  bien 
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doué!  Il  annonçait  de  si  heureuses  dispositions  et 
montrait  une  intelKgenee  si  fort  au-dessus  de  son 
âge!  «  Il  ressemblait  d'une  façon  frappante  à  son 
oncle  Napoléon,  »  dit  un  biographe.  Et  c'était  sans 
doute  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  s'attachait 
incroyablement  à  lui.  Un  témoin  oculaire  a  écrit: 
«  Cet  enfant  dépasse  tout  ce  que  vous  pouvez  en 
penser  ;  pour  ne  citer  qu'un  fait,  quelque  chose 
qu'on  puisse  lui  conter  ou  qu'on  puisse  conter  devant 
lui,  quelque  temps  qu'on  y  mette,  il  écoute,  comme 
l'empereur,  dans  une  immobilité  totale,  et,  du 
moment  où  l'on  finit  de  parler,  par  une  faculté  qui 
prouve  autant  de  jugement  que  de  mémoire  et  de 
sagacité,  il  résume  en  une  pensée  générale  tout  ce 
qu'il  vient  d'entendre.  »  Le  petit  prince  avait  alors 
de  quatre  à  cinq  ans. 

Il  serait  aisé  de  citer  de  nombreux  traits  de  cet 
enfant.  Il  aimait  beaucoup  les  fraises  ;  mais,  comme 
elles  lui  causaient  des  vomissements,  non  seulement 
on  ne  lui  en  donna  plus,  mais  on  n'en  fit  plus  paraître 
devant  lui  et  on  défendit  expressément  de  lui  en  don- 
ner. L'enfant,  dans  un  moment  de  gourmandise,  se 
rappelant  combien  les  fraises  étaient  bonnes,  en 
demande  un  jour  à  sa  nourrice.  Celle-ci  lui  dit 
qu'elles  lui  faisaient  mal  et  qu'elle  avait  ordre  de  ne 
pas  lui  en  donner.  L'enfant  insiste,  se  fâche:  «  Je 
veux  des  fraises  !  tout  de  suite  !  —  Mais  si  je  vous  en 
donne  et  que  votre  maman  le  sache?...  —  Eh  bien, 
je  ne  dirai  pas  que  c'est  toi  qui  me  les  as  données.  » 
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Trop  faible,  la  nourrice  alla  chercher  des  fraises. 
L'enfant  s'en  régala.  Peu  de  temps  après,  restomac 
du  jeune  prince  se  retourne  et  voilà  les  fraises  sur  le 
parquet.  Justement,  la  reine  entrait.  Elle  se  met  dans 
une  fureur  inexprimable:  «  Qui  lui  a  donné  des 
fraises  !  v  s'écrie- 1- elle.  L'enfant  ne  pouvait  répondre 
qu'il  n'en  avait  pas  mangé,  les  preuves  étaient  là, 
visibles.  Mais  le  petit  Napoléon  ne  consentit  jamais  à 
dire  de  qui  il  les  avait  reçues.  "  J'ai  promis  de  ne  pas 
le  dire,  n  répétait-il  toujours  ;  et  rien  ne  put  le  faire 
parler. 

L'empereur,  avons-nous  dit,  aimait  beaucoup 
son  neveu.  Il  s'amusait  parfois  à  l'impatienter. 
Celui-ci  avait,  pour  les  lentilles,  un  goût  presque  égal 
à  celui  qu'il  avait  pour  les  fraises.  L'empereur  le 
mettait  sur  ses  genoux  pendant  le  déjeuner,  faisait 
apporter  des  lentilles  et  s'amusait  à  lui  en  donner, 
mais  une  à  une,  et  cela  avec  le  plus  grand  sérieux. 
L'enfant  les  prenait,  mais,  voyant  que  son  oncle 
faisait  exprès  de  l'impatienter,  le  rouge  lui  montait 
aux  joues,  sans  qu'il  s'en  fâchât,  du  reste,  ouverte- 
ment: il  voulait  être  maître  de  lui,  et  l'était.  Ces 
petites  taquineries  ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  une 
prédilection  marquée  pour  son  oncle,  et  c'est  peut- 
être  pour  cela  que  Napoléon  l'aimait  tant.  Il  prisait 
les  joujoux  que  l'empereur  lui  donnait  bien  plus  que 
ceux,  même  plus  beaux,  qu'il  tenait  des  autres  per- 
sonnes; c'est  à  l'empereur  qu'il  voulait,  le  matin, 
quand  il  était  à  Paris,  dire  bonjour  le  premier.  Enfin 
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son  oncle  était  son  préféré.  Un  jour,  après  une  revue 
qu'il  venait  de  passer  dans  la  cour  du  Carrousel, 
Tempereur,  remonté  dans  ses  appartements,  jette 
sur  un  fauteuil  son  chapeau  et  son  épée  et  se  met  à 
son  bureau.  Son  neveu,  entrant  dans  la  pièce,  prend 
l'épée  de  Napoléon,  en  passe  le  ceinturon  à  son  cou, 
met  le  chapeau  sur  sa  tète  et  marche  gravement, 
cadençant  le  pas  et  fredonnant  un  air  de  tambour. 
L'empereur  fat  ravi  de  cette  petite  scène  et  le 
peintre  Gérard  l'a  immortalisée  dans  un  tableau 
célèbre. 

Il  y  avait,  dans  le  parc  de  Saint- Cloud,  des 
gazelles  et  des  biches  auxquelles  l'empereur  s'amu- 
sait parfois  à  distribuer  des  pincées  de  tabac,  dont 
elles  étaient  fort  friandes.  Son  neveu  aimait  beaucoup 
à  l'accompagner  dans  ses  promenades,  et  l'empereur, 
de  son  côté,  se  plaisait  à  le  mettre  à  cheval  et  à  le 
promener  sur  une  biche,  ce  qui  lui  avait  valu  de  la 
part  de  l'enfant  le  nom  d'  «  oncle  Bibiche  » . 

Non  seulement  le  petit  Napoléon  était  intelligent, 
mais  il  était  aimable.  Il  avait  en  outre  une  grande 
admiration  pour  son  oncle.  Quand  il  passait,  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  devant  les  grenadiers  de  la  gar- 
de, il  leur  criait:  «  Vive  Nonon,  le  soldat!  »  Aussi 
Napoléon  disait-il  quelquefois  avec  ravissement  et 
aussi  avec  un  peu  de  Daïveté  vaniteuse  :  «  Celui-là 
sera  digne  de  me  succéder;  il  pourra  me  dépasser 
encore.  » 

Lorsqu'il  voyait  ses  parents  se  témoigner  de  l'hu- 
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meur  et  se  disputer  \  il  allait,  le  pauvre  ange,  cher- 
cher son  père  par  la  main  et,  avec  une  douleur  qu'on 
eût  dû  épargner  à  son  jeune  cœur,  le  conduisait  à 
Hortense  en  disant:  «  Embrasse-la,  papa,  je  t'en 
prie!  » 

L'indisposition  du  jeune  Napoléon  se  manifesta 
d'abord  par  un  mal  de  gorge  assez  violent  le  1^^  mai 
1807.  Dans  la  nuit  du  4  au  5,  ce  mal  de  gorge  prit  un 
caractère  qui  commença  à  alarmer  sérieusement  sa 
mère,  et  la  journée  tout  entière  se  passa  pour  elle  le 
plus  tristement  du  monde  au  milieu  des  dames,  pro- 
fondément touchées  de  l'état  du  prince  royal. 

Le  soir,  la  reine  fit  partir  un  courrier  à  franc  étrier 
pour  aller  chercher  le  docteur  Corvisart  à  Paris. 
Tous  les  grands  médecins  de  La  Haye,  d'Amsterdam 
et  d'Utrecht  furent  appelés  pour  donner  leur  avis. 
Les  uns  voulaient  faire  appliquer  des  sangsues,  les 
autres  un  vésicatoire.  Depuis  six  heures  jusqu'à  huit 
que  dura  leur  consultation,  l'inquiétude  de  Louis 
Bonaparte  et  de  son  épouse  fut  extrême.  Leur  esprit 
se  calma  enfin,  vers  les  dix  heures,  lorsque  leur  fils 
s'endormit  assez  paisiblement. 

Un  seul  médecin  n'avait  point  partagé  les  alai'mes 
de  ses  confrères  ;  mais  un  chirurgien  français, 
M.  Giroust,  venu  en  Hollande  depuis  peu,  avait  per- 
sisté à  dire  que  le  prince  royal  n'en  reviendrait  pas. 

(1)  On  sait  que  le  roi  Louis  et  sa  femme,  de  caractère  absolument 
diilérent,  ne  purent  jamais  sympathiser  et  qu'ils  finirent  même  par  se 
ésparer. 
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Il  avait  dit  vrai,   et  la  mort  devait  justifier  son 
opinion. 

A  partir  de  ce  moment,  la  reine  s'établit  au  chevet 
de  son  fils  et  ne  le  quitta  plus.  La  nuit  du  5  au  6  fut 
très  mauvaise  ;  à  minuit  on  le  crut  mort  :  les  méde- 
cins ne  conservèrent  que  peu  d'espoir.  A  deux  heures 
du  matin  il  eut  une  crise  ;  à  six  heures  il  était  mieux 
et  les  médecins  ne  désespéraient  pas  de  le  sauver. 
M.  Giroust  seul  persévérait  dans  l'opinion  qu'il  avait 
émise. 

Le  mieux  se  soutint  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  A  quatre  heures  les  symptômes  alarmants  ee 
représentèrent.  Il  y  eut  une  nouvelle  consultation. 
A  six  heures  on  se  détermina  à  administrer  au  jeune 
prince  des  poudres  anglaises  dont  la  composition 
était  inconnue,  mais  qui  étaient  réputées  en  Hollande 
pour  produire  de  salutaires  effets  dans  les  maladies 
dont  les  enfants  sont  atteints. 

A  sept  heures  ces  poudres  provoquèrent  une  nou- 
velle crise,  tout  en  donnant  à  l'enfant  une  fièvre  qui 
le  ranima  au  point  qu'il  demanda  des  cartes  et  des 
estampes  pour  jouer.  Peut-être  aurait-il  fallu  qu'on 
lui  administrât  ces  poudres  la  veille;  mais  bientôt 
cette  fièvre  se  calma  et  l'enfant  éprouva  dès  lors  une 
longue  agonie,  qui  ne  se  termina  qu'avec  ses  jours, 

«  La  malheureuse  Hortense  apprit,  pour  em- 
ployer une  expression  de  Chateaubriand,  à  connaître 
la  mort  sur  les  lèvres  de  celui  à  qui  elle  avait  donné 
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la  vie.  n  Sa  douleur  fut  immense  :  c'était  Tanéantisse- 
ment  de  tout  son  être  dans  un  effrayant  désespoir. 
Déjà,  la  nuit  précédente,  il  avait  fallu  l'arracher  du 
chevet  de  son  fils,  tant  la  vue  des  vésicatoires  qu'on 
appliquait  sur  ce  pauvre  petit  corps  lui  faisait  mal  ! 
Revenue,  dès  le  matin,  auprès  du  malade,  elle  resta 
des  heures  et  des  heures,  inerte,  les  yeux  fixes,  plongés 
dans  une  entière  insensibilité.  On  l'arracha  de  nou- 
veau d'auprès  du  corps  de  son  fils,  on  la  déchira  d'aveu 
lui!...  Rien  de  plus  navrant  que  le  spectacle  de  cette 
femme  incapable  de  maîtriser  l'excès  de  sa  douleur  ! 
Louis,  qui  ne  souffrait  pas  moins  qu'Hortense, 
avait  du  caractère:  il  montra,  en  ces  cruels  mo- 
ments, qu'il  avait  aussi  du  cœur.  Il  s'empressa 
auprès  de  sa  femme  anéantie  ;  il  lui  dit  les  paroles  les 
plus  tendres,  qui  laissèrent  voir  que,  si  Hortense 
voulait  bien  maintenant  répondre  avec  quelque  affec- 
tion à  ses  soins,  Taccord  pourrait  se  faire  dans  ce  triste 
ménage.  La  reine  subissait  avec  un  calme  effrayant 
les  consolations  de  son  mari:  pas  une  parole,  pas  un 
soupir,  pas  une  larme  !  La  malheureuse  ne  pouvait 
môme  pas  pleurer!....  Enfin  une  détente  se  fit.  Les 
mots  alors  se  pressèrent  avec  volubilité  sur  ses 
lèvres:  elle  appela  son  fils  avec  des  cris  étouffés,  elle 
se  roula  la  tête  dans  les  couvertures,  et  enfin,  épuisée 
de  ces  spasmes  de  douleur,  elle  tomba  à  terre,  disant 
que,  lui  mort,  elle  voulait  mourir  aussi.  Le  désespoir 
la  prit:  dans  cet  accès,  elle  ne  reconnut  plus  per- 
sonne... son  délire  fut  complet. 
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Abattue  à  la  suite  de  cette  crise,  elle  retombait, 
pendant  des  heures,  dans  un  silence  plus  effrayant 
encore  que  ses  cris,  et  rien  ne  pouvait  Tarracher  à  ce 
calme,  avant-coureur  de  la  mort.  Le  roi  cependant 
continuait  à  lui  témoigner  la  plus  délicate  tendresse. 
Vaincue  par  tant  de  bonté,  Horteose  finit  par  lui 
tendre  une  main  amie  et  lui  accorder  un  sourire 
triste  et  résigné... 

Corvisart  arriva  à  La  Haye  le  vendredi  8  mai, 
trois  jours  après  que  l'enfant  n'était  plus.  Il  s'occupa 
de  donner  des  soins  à  Hortense,  dont  l'état  menaçait 
de  devenir  inquiétant.  Sa  douleur  était  aussi  vive  que 
lors  de  la  mort  de  son  fils.  «  La  reine  ne  dit  pas  un 
mot,  écrivait  un  témoin,  le  11  mai;  elle  est  accablée 
de  l'angoisse  la  plus  profonde.  Son  état  m'a  fait  une 
peine  que  je  ne  puis  exprimer.  »  On  essayait  cepen- 
dant de  la  consoler.  Étendue  sur  une  chaise  longue, 
elle  pleurait  toujours  et  ne  pouvait  se  rassasier  de  sa 
propre  douleur. 

Le  même  témoin  ^  a  raconté  ainsi  la  journée  du 
lendemain  :  «  Nous  vîmes  la  reine  en  sortant  de  chez 
le  roi.  Elle  était  assise  sur  une  chaise  longue,  dans  le 
même  état  d'immobilité.  Ses  dames  étaient  assises 
autour  d'elle.  M^e  d'Aulnay  faisait  la  lecture;  elle  la 
suspendit  en  nous  voyant  entrer.  Elle  garda  le  silence 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  Elle  nous  fit  signe 
ensuite  d'approcher  d'elle.  La  reine  nous  dit  d'une 

(1)  Stanislas  GiRAiîDiN,  Journal  et  Souvenirs. 
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voix  basse  et  suffoquée:  «  J'étouffe,  j'ai  un  poids  là; 
je  suis  devenue  insensible.  Je  ne  sens  plus  rien.  Je  ne 
puis  parler  de  Napoléon,  de  mon  fils,  sans  verser  une 
larme.  Je  l'ai  vu  mort,  ne  respirant  plus,  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  l'embrasser  Q).  n 

Cette  mort  prématurée  fut  pour  Joséphine  une 
douleur  sans  consolation.  Elle  vint  à  La  Haye  et  s'en- 
ferma avec  sa  fille  pendant  trois  jours,  ne  voyant 
personne  que  ses  femmes  et  ne  prenant  aucune  nour- 
riture. Il  semblait  qu'elle  craignit  de  se  distraire  de 
son  chagrin  ;  car  elle  s'entourait  avec  une  sorte  d'avi- 
dité de  tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  un  malheur 
sans  remède.  Hélas!  le  trône  ne  console  pas  une 
mère  ;  l'amitié  même  y  est  impuissante. 

Un  Français  qui  eut  l'occasion  de  voir  la  reine 
Hortense  en  ce  moment  d'inexprimable  angoisse, 
M.  de  Rémusat,  a  rendu  ainsi  ses  impressions  dans  une 
lettre  à  sa  femme  en  date  du  16  mai:  "  Le  roi  et  la 
reine  sont  arrivés  hier  au  soir.  L'entrevue  avec  l'im- 
pératrice n'a  été  douloureuse  que  pour  elle,  et  com- 
ment ne  l'aurait-elle  pas  été?  Figurez-vous,  mon 
amie,  que  la  reine,  dont  la  santé  est  d'ailleurs  assez 
bonne,  est  absolument  dans  l'état  où  l'on  nous  repré- 
sente Nina  sur  le  théâtre.  Elle  n'a  qu'une  idée,  celle 
de  la  perte  qu'elle  a  faite;  elle  ne  parle  que  d'une 
chose,  c'est  de  lui.  Plus  une  larme,  mais  un  calme 
froid,   des  yeux  presque  fixes,  un  silence  presque 

(1)  Joseph  Tuuquax,  La  Reine  Hortense. 
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absolu  sur  tout,  et  ne  parlant  que  pour  déchirer  ceux 
qui  l'entendent.  Voit-elle  quelqu'un  qu'elle  a  vu 
autrefois  avec  son  fils,  elle  le  regarde  avec  un  air  de 
bonté  et  d'intérêt,  et,  d'une  voix  très  basse  :  «  Vous 
le  savez,  dit-elle,  il  est  mort.  »  En  arrivant  auprès  de 
sa  mère,  elle  lui  dit:  «  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'il 
était  ici  avec  moi;  je  le  tenais  là,  sur  mes  genoux.  » 
M'aperce  van  t  quelques  moments  après,  elle  me  fait 
signe  de  m'avancer  :  «  Vous  vous  rappelez  Majence  ? 
Ce  cher  enfant  jouait  la  comédie  avec  nous.  »  Elle 
entend  dix  heures  sonner,  elle  se  retourne  vers  une  de 
ses  dames:  «  C'est  à  dix  heures  qu'il  est  mort.  » 
Voilà  comment  elle  rompt  le  silence,  presque  conti- 
nuel, qu'elle  garde.  Avec  cela,  elle  est  bonne,  sensée, 
pleine  de  raison  ;  elle  connaît  parfaitement  son  état, 
elle  en  parle  même.  Elle  est  heureuse,  dit-elle,  «  d'être 
tombée  dans  l'insensibilité  »  ;  elle  aurait  «  trop 
souffert  autrement  » .  On  lui  demande  si  elle  a  été 
émue  en  revoyant  sa  mère.  «  Non,  dit-elle,  mais  je 
suis  bien  aise  de  l'avoir  vue.  n  On  lui  dit  combien 
Joséphine  est  affectée  de  son  peu  d'émotion  en  la 
revoyant:  «  Oh!  mon  Dieu!  dit-elle,  qu'elle  ne  s'en 
fâche  pas  :  je  suis  comme  cela.  »  Sur  tout  ce  qu'on  lui 
demande,  autre  que  l'objet  de  sa  peine:  «  Çam' est  égal, 
dit-elle,  comme  vous  voudrez.  »  Elle  croit  qu'elle  a 
besoin  d'être  seule  à  sa  douleur,  elle  ne  veut  cepen- 
dant pas  voir  les  lieux  qui  lui  rappellent  son  fils  Q).  » 

(1)  M^'c  DE  FvÉMusAT,  Méfdoires. 
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«  Elle  se  montrait  insensible  à  tout,  dit  encore  un 
mécûorialiste,  ne  versant  pas  une  larme,  ne  dormant 
point,  ne  prononçant  aucune  parole,  serrant  la  main 
dès  qu'on  lui  parlait,  et,  chaque  jour,  à  l'heure  où 
son  fils  était  mort,  tombant  dans  une  crise  violente. 
Je  n'ai  jamais  vu  une  douleur  qui  fît  plus  de  mal  à 
regarder.  Elle  était  pâle,  sans  mouvement,  le  regard 
fixe;  on  pleurait  en  l'approchant;  alors  elle  vous 
adressait  ce  peu  de  mots:  «  Pourquoi  pleurez-vous! 
Il  est  mort,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  vous  assure  que  je 
ne  souffre  pas,  je  ne  sens  rien  du  tout.  » 

Voici  enfin  le  témoignage  de  M^^®  Avrillon,  femme 
de  chambre  de  l'impératrice  Joséphine:  «  Je  fus 
témoin  de  la  première  entrevue  de  Joséphine  et 
d'Hortense.  La  reine  de  Hollande  était  dans  un  état 
de  stupeur  vraiment  effrayant  ;  la  présence  de  sa 
mère  fit  couler  de  ses  yeux  les  premières  larmes  que 
lui  eût  arrachées  son  malheur;  elles  restèrent  plus 
d'une  minute  embrassées  et  confondant  leurs  larmes  ; 
ces  embrassements  maternels  apportèrent  quelque 
soulagement  à  la  reine.  Le  roi,  ne  pouvant  rester, 
vint  prendre  congé  de  l'impératrice  pendant  la  nuit, 
et  repartit  pour  La  Haye.  Il  était  réellement  dans  un 
état  à  faire  pitié:  accablé  de  douleur,  il  l'était  aussi 
par  les  infirmités. 

n  Aprè3  quelques  jours,  il  fut  question  de  savoir 
quel  parti  prendrait  la  reine  de  Hollande,  et  le  lieu 
où  il  lui  conviendrait  de  se  rendre.  On  s'arrêta  à 
l'idée  d'un  voyage  dans  les  Pyrénées,  la  saison  des 
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eaux  étant  favorable.  Où  espéra  que  le  mouvement  et 
l'air  des  montagnes  seraient  pour  elle  les  distractions 
les  plus  convenables.  Elle  était  comme  un  enfant, 
sans  volonté,  et  partit  pour  le  lieu  de  sa  destination. 
Le  lendemain  nous  nous  mîmes  aussi  en  route  pour , 
retourner  à  Saint-Cloud.  » 

En  apprenant  la  mort  du  jeune  prince  Louis-Napo- 
léon, l'empereur  témoigna  un  vif  chagrin.  Il  écrivit 
le  20  mai  1807  à  sa  belle-fille  la  lettre  suivante: 

n  Ma  fille,  tout  ce  qui  me  revient  de  La  Haye 
m'apprend  que  vous  n'êtes  pas  raisonnable.  Quel- 
que légitime  que  soit  votre  douleur,  elle  doit  avoir 
des  bornes;  n'altérez  point  votre  santé,  prenez  des 
distractions,  et  sachez  que  la  vie  est  semée  de  tant 
d'écueils  et  peut  être  la  source  de  tant  de  maux,  que 
la  mort  n'est  pas  le  plus  grand  de  tous.  » 

CHAPITRE   DEUXIÈME. 

ChaHes-Louis-iVapoIéon.  —  Les  revers  de  Vempereur,  — 
Hortense  prend  la  fuite  arec  ses  deux  enfants,  —  Péri- 
péties du  voyage.  —  Les  Cosaques  de  la  forêt,  —  Chez 
r impératrice,  —  Sous  clef.  —  Le  cadeau  du  petit  Louis 
à  Vempereur  Alexandre,  —  Touchants  aveux.  —  La 
questionneuse.  —  Les  bouquets  de  violettes, 

[Rendant  son  séjour  à  Cauterets,  la  reine  Hor- 
■  tense  habitait  une  petite  maison  qui  était  située 
sur  la  place  Saint- Martin.  Elle  faisait  tous  les  jours 
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des  excursions,  tantôt  du  côté  de  la  cascade  du 
Cerisey,  tantôt  vers  l'un  ou  l'autre  des  sites  pittores- 
ques des  environs.  Elle  ne  se  laissait  arrêter  ni  par  la 
fatigue  ni  par  le  danger  ;  là  où  elle  ne  pouvait  aller  à 
cheval,  elle  allait  à  pied,  suivie  des  guides  qu'elle 
avait  pris  à  son  service  dès  son  arrivée  à  Cau- 
terets. 

On  raconte  qu'un  jour,  en  revenant  de  Saint- Sau- 
veur, où  elle  était  allée  par  la  montagne,  au  lieu  de 
suivre  la  route  si  pittoresque  de  Pierre fitte  à  Luz, 
elle  fut  surprise,  à  la  tombée  de  la  nuit,  par  un  de  ces 
violents  orages  ei  fréquents  dans  les  Pyrénées.  Elle  se 
vit  contrainte  de  passer  la  nuit  à  environ  trois  kilo- 
mètres de  Cauterets,  sur  la  route  du  col  de  Rieux, 
dans  une  grange  qui,  depuis,  a  conservé  son  nom, 
ainsi  que  l'indique  une  petite  plaque  de  marbreplacée 
sur  le  mur  qui  fait  face  à  la  vallée  et  sur  laquelle  on 
a  gravé  ces  mots:  Grange  de  la  reine  Hortense.  Il  n'y 
avait  alors  dans  cette  modeste  demeure  qu'une  mau- 
vaise table  et  quelques  chaises  défoncées,  mais  pas 
la  moindre  literie.  Saturnin  Paulotte,  le  propriétaire 
de  la  grange,  alla  chercher  dans  une  ferme  voisine 
un  matelas  qu'il  plaça  sur  du  foin  ;  la  reine  passa  la 
nuit  sur  ce  lit  improvisé. 

De  Cauterets,  la  reine  Hortente  revint  à  Saint- 
Cloud.  C'est  là  qu'elle  donna  naissance  à  son  troi- 
sième fils,  Charles-Louis- Napoléon,  qui  devait  être 
un  jour  Napoléon  III.  Il  fut  baptisé  solennellement 
deux  ans  plus  tard,  le  10  novembre  1810,  par  le 
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cardinal  Fescb,  et  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par 
l'empereur  et  rimpératrice. 

Lorsque  la  reine  Hortense,  très  blâmable  en  cet 
acte  assurément,  se  fut  séparée  à  tout  jamais  de  son 
mari,  avec  qui  la  vie  lui  semblait  impossible,  elle  se 
fixa  à  Paris  et  se  voua  à  l'éducation  de  ses  deux 
enfants.  Ils  annonçaient  l'un  et  l'autre  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses. 

L'aîné  avait  une  prodigieuse  mémoire.  Madame 
Gampan  rapporte  qu'elle  lui  entendit  réciter,  à  la 
Malmaison,  une  tirade  du  rôle  d'Achille  dans  IpJiigé- 
nie,  de  Racine.  Le  prince  Charles-Louis-Napoléon, 
qui  n'avait  alors  que  quatre  ans,  était  beaucoup  plus 
occupé  des  jeux  de  son  âge,  et  bo  faisait  remarquer 
par  la  vivacité  de  son  esprit,  ainsi  que  par  sa  ressem- 
blance avec  sa  mère.  L'instruction  religieuse  des 
deux  princes  n'était  point  oubliée.  La  reine  Hortense 
avait  fait  choix  d'un  ecclésiastique  éclairé,  l'abbé 
Bertrand,  pour  lui  confier  cette  tâche  importante. 

«  Du  reste,  écrit  sa  lectrice,  M^^^  Cochelet  (^),  elle 
ne  gâtait  jamais  ses  fils;  elle  avait  pour  eux  une  ten- 
dresse extrême  sans  être  démonstrative.  On  la  devi- 
nait si  bien  !  son  imagination  était  si  vive  et  si  frappée 
du  malheur  qu'elle  avait  déjà  éprouvé,  que  l'on 
voyait  sur  sa  figure,  sans  qu'elle  l'exprimât  jamais, 
la  crainte  qui  l'agitait  constamment. 


(1)  Mémoires  sur  la  reine  Hortense.  —  Tous  les  détails  qui  suiront 
sont  empruntés  anx  mêmes  Mémoires. 


CHAPITRE   DEUXIÈME.  25 

«  Un  jour  ses  enfants  étaient  partis  de  très  bonne 
heure  pour  aller  voir  leur  grand'mère  à  la  Malmai- 
son.  Ils  avaient  des  relais  et  devaient  passer  un  bac. 
A  rheure  du  dîner,  ils  n'étaient  pas  encore  de  retour. 
La  reine  devint  sérieuse  ;  à  table  elle  ne  mangeait 
pas  ;  on  voyait  des  larmes  dans  ses  yeux,  et  pourtant 
elle  s'efforçait  de  paraître  tranquille.  Madame  de 
Broc,  une  des  dames  de  sa  suite  qui  lui  était  le  plus 
attachée,  et  qui  la  devinait  comme  nous,  lui  reprocha 
sa  faiblesse. 

«  Tout  à  coup  on  entend  de  petits  pieds  courir  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et  la  reine  s'écrie:  «  Ils  sont 
donc  revenus?  «  —  On  court  s'en  informer.  Il  y  avait 
déjà  longtemps  qu'ils  étaient  de  retour,  mais  comme 
on  était  à  table,  les  gouvernantes  n'avaient  pas  voulu 
entrer.  "  Ah  !  Madame,  dit  madame  de  Broc,  vous 
n  n'êtes  pas  raisonnable  î  Comment  !  vos  enfants 
n  étaient  dans  une  bonne  voiture,  suivis  d'écuyers,  de 
»  piqueurs,  aussi  entourés  qu'il  est  possible  de  l'être, 
n  et  vous  vous  créez  des  chimères  pour  vous  tour- 
«  menter! 

—  C'est  vrai,  dit  la  reine  avec  douceur  et  embar- 
rassée d'avoir  laissé  deviner  sa  faiblesse;  «  je  ne 
»  m'en  cache  pas  ;  je  ne  possède  que  ce  bonheur  au 
n  monde,  et  je  crains  toujours  de  me  le  voir  enle- 
n  ver.  » 

n  On  juge  quelles  furent  ses  transes  et  ses  angois- 
ses un  peu  plus  tard,  lorsque  après  la  malheureuse 
retraite  de  Russie  Napoléon  se  vit  forcé  de  combat- 
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tre,  aux  environs  de  Paris,  avec  une  poignée  d'hom- 
mes, des  armées  formidables.  Le  roi  Louis  ne  put  se 
défendre  de  recommander  à  Hortense  de  quitter  au 
plus  vite  la  capitale  avec  les  jeunes  princes,  car  il 
ne  voulait  pas  qu'ils  fussent  exposés  à  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  la  reine  ne  pouvait  se 
résigner  à  croire  que  Paris  dût  capituler  sans  aucune 
résistance,  et  elle  s'obstina  à  j  rester.  «  L'empereur 
va  venir,  disait-elle;  il  est  impossible  qu'il  n'arrive 
pas;  si  l'on  quitte  Paris,  il  faudra  donc  que  lui  et 
l'armée  française  viennent  se  faire  tuer  sous  les  murs 
de  la  capitale  pour  la  reprendre  ;  tandis  que  si  l'on  a 
du  courage,  si  l'on  tient,  les  dangers  sont  moins 
grands  de  rester  enfermés  dans  une  ville,  que  d'être 
pris  au  milieu  de  la  campagne.  » 

»  Son  raisonnement  paraissait  bien  juste;  mais  déjà 
on  apercevait  les  Cosaques  dans  la  plaine  des  Vertus, 
et  notre  armée  avait  été  obligée  de  se  replier  sur 
Paris.  La  nuit  approchait;  le  comte  Regnault 
demanda  à  être  introduit  près  de  la  reine.  «  Mada- 
me, dit-il,  la  garde  nationale  a  beau  être  bien  dispo- 
sée, il  est  impossible  de  défendre  Paris.  Je  viens  d'en 
acquérir  la  certitude.  Vous  ne  devez  pas  vous  expo- 
ser, vous  et  vos  enfants,  à  être  pris;  et,  je  vous  le 
répète,  Paris  ne  peut  pas  tenir,  tous  les  généraux 
l'assurent.  —  Mais,  dit  la  reine,  est-il  croyable 
qu'avec  la  bonne  volonté  que  montrent  les  Parisiens 
on  ne  puisse  arrêter  quelques  jours  l'armée  ennemie? 

—  J'ai  tout  lieu  de  penser,  dit  le  comte  Regnault, 
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que  demain  nous  serons  en  son  pouvoir.  Croyez-moi, 
partez  à  l'instant  ;  et  Dieu  veuille  que  vous  puissiez 
passer  librement  !   » 

1)  La  reine  balançait  encore;  elle  se  promenait 
dans  sa  chambre  et  disait  :  «  Une  armée  prendre  si 
facilement  une  capitale,  est-ce  possible?  et  avoir 
l'empereur  tout  près  d'ici  !  Mais  je  me  souviens  que 
Madrid  s'est  maintenu  quelques  jours  contre  nos 
armées;  il  y  a  mille  exemples  semblables,  et  nous 
sommes  des  Français  !   n 

n  Les  dames  et  les  officiers  qui  l'entouraient  n'o- 
saient lui  donner  un  conseil,  et  pourtant  le  temps 
pressait,  lorsqu'un  message  du  roi  vint  lever  toute 
incertitude.  Il  allait  se  mettre  en  voiture  quand  il 
apprit  que  la  reine  n'était  pas  encore  partie.  Il  deman- 
dait ses  fils  à  l'instant  pour  les  emmener  avec  lui, 
puisqu'elle  se  montrait  si  imprudente,  et  faisait  dire 
à  la  reine  qu'elle  oubliait  donc  que,  Paris  pris,  on 
pourrait  s'en  saisir  comme  d'otages. 

»  La  reine  ne  balança  plus  :  «  Qu'on  fasse  met- 
tre mes  chevaux,  dit-elle,  et  dites  à  mon  mari  que  je 
pars  à  l'instant  avec  mes  enfants.   « 

»  Ea  effet,  tout  fut  en  mouvement.  Nous  nous 
mimes  en  route  à  neuf  heures  du  soir  ;  la  reine  était 
seigle  dans  sa  voiture  avec  ses  deux  enfants  ;  madame 
Mailly,  sous-gouvernante  des  princes,  M.  et  M°^® 
d'Arjuzon  et  la  nourrice  du  plus  jeune  prince,  qui  ne 
l'a  jamais  quitté,  étaient  dans  la  seconde;  j'étais  dans 
la  troisième  voiture  avec  ma  femme  de  chambre. 
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emportant  avec  moi  toute  la  fortune  de  la  reine,  ses 
diamants.  La  voiture  des  femmes  fermait  la  marche. 

»  Les  Cosaques  ayant  déjà  été  aperçus  non  loin  de 
Paris,  la  reine,  dans  la  crainte  de  les  rencontrer,  avait 
donné  Tordre  à  son  courrier  d'aller  bien  en  avant  des 
voitures  et  de  tirer  un  coup  de  pistolet  en  Pair  s'il 
voyait  un  ennemi.  C'était  le  signal  qui,  dans  ce  cas, 
devait  faire  retourner  les  voitures. 

»  Nous  arrivâmes  pourtant  à  Glatigny  sans  embar- 
ras :  il  était  déjà  tard.  La  reine  présida  au  coucher  de 
ses  enfants  ;  elles  les  vit  s'endormir  avec  cette  anxiété 
d'une  mère  qui  voit  la  plus  belle  cause,  les  plus  belles 
couronnes,  les  plus  brillantes  destinées  s'anéantir 
pour  ses  fils,  trop  jeunes  pour  sentir  l'amertume  de 
pareilles  pertes. 

»  Ces  deux  pauvres  enfants  s'endormirent  sans 
souci  et  se  faisaient  peut-être  un  plaisir  secret  d'aper- 
cevoir des  Cosaques,  parce  qu'ils  nous  entendaient 
sans  cesse  manifester  la  crainte  de  les  rencontrer. 

jy  A  peine  endormis,  nous  fûmes  réveillés  par  le 
canon  de  Paris  qu'on  attaquait,  et  nous  ne  pensâmes 
plus  qu'à  la  nécessité  de  nous  éloigner  promptement. 
J'entrai  chez  la  reine  ;  elle  se  levait  déjà  en  enten- 
dant ces  détonations  dont  le  bruit  la  faisait  tressail- 
Ur.  "  Madame,  il  faut  partir  à  l'instant,  lui  dis-je.  — 
Je  ne  puis  penser  à  m'éloigner  de  Paris,  répondit- 
elle,  sans  connaître  le  sort  réservé  à  cette  ville  qui 
m'est  si  chère  ;  cette  incertitude  serait  affreuse,  et 
je  vais  me  rendre  à  Trianon.  Je  serai  là  à  portée  des 
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nouvelles,  et  si  je  ne  puis  être  utile  aux  Parisiens,  je 
connaîtrai  au  moins  leur  destinée.  —  Mais,  Madame, 
lui  dis- je,  vous  pouvez  courir  des  dangers  à  Trianon, 
dans  un  lieu  si  isolé.  —  Certainement,  me  répondit- 
elle,  je  ne  veux  pas  exposer  mes  enfants,  et  je  vais 
envoyer  prévenir  le  général  Préval,  qui  commande 
à  Versailles,  pour  qu'il  réponde  de  nous  et  qu'il  me 
prévienne  de  tous  les  événements,  n 

V  Xous  partîmes  en  effet  pour  le  petit  Trianon,  où 
le  général  Préval  vint  voir  la  reine.  Il  faisait  très 
beau  ;  nous  étions  dans  le  jardin,  d'où  l'on  enten- 
dait distinctement  tous  les  coups,  et  nous  attendions 
avec  la  plus  grande  émotion  la  fin  de  cette  bataille 
qui  allait  décider  de  nos  destinées.  La  reine  avait 
donné  l'ordre  qu'aucun  domestique  ne  s'éloignât  ; 
le  général  devait  d'ailleurs  lui  donner  des  nouvelles. 

n  J'apergus  la  première,  de  loin,  dans  l'avenue, 
un  militaire  qui  arrivait  fort  tranquillement  à  pied  de 
Versailles.  Je  courus  au-devant  de  lui  :  «  Quelle  nou- 
velle nous  apportez-vous  ?  lui  dis-je  avec  vivacité. 
—  Je  viens  parler  à  la  reine,  me  répondit-il  froide- 
ment, de  la  part  du  général  Pré  val >  et  j'ai  Tordre 
de  lui  parler  à  elle  seule.  »  Je  vins  annoncer  ce 
sous-officier  à  la  reine,  et  je  me  retirai.  Quand  il  fut 
parti,  elle  nous  annonça  que  le  général  lui  faisait 
dire  de  quitter  à  l'instant  Trianon,  qu'il  n'était  plus 
sur  pour  elle  d'y  rester.  Lorsque  nous  traversâmes 
Versailles,  nous  apprîmes  que  les  troupes  avaient 
déjà  évacué  la  ville,  que  les  rois  Joseph  et  Jérôme  y 
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étaient  passés  pour  rejoindre  l'impératrice,  que  la 
retraite  se  faisait  en  toute  hâte  et  qu'on  y  attendait 
l'ennemi.  Ainsi  nous  nous  trouvions  former  l'arrière- 
garde. 

»  Nous  arrivâmes  fort  tard  à  Rambouillet.  Les 
rois  j  étaient  à  souper,  et  ils  s'apprêtaient  à  repar- 
tir. La  reine  fat  introduite  près  d'eux,  et  elle  apprit 
là  les  événements  et  la  capitulation  de  Paris.  On 
nous  disait  que,  si  nous  ne  trouvions  pas  le  moyen 
de  partir  de  suite,  nous  pouvions  nous  attendre  à 
voir  cette  nuit  même  arriver  les  Cosaques.  Or,  on 
ne  pouvait  obtenir  des  chevaux. 

n  Personne  ne  songea  à  nous  offrir  à  souper  ; 
nous  n'avions  aucunes  provisions  avec  nous,  et  la 
reine,  qui  vivait  presque  sans  manger,  ne  s'en  aper- 
cevait pas.  Elle  était  livrée  à  la  plus  grande  incerti- 
tude :  elle  nous  parlait  de  la  probabilité  de  voir  arri- 
ver l'ennemi,  ce  qui,  à  elle,  lui  paraissait  impossible. 
Les  enfants  étaient  couchés,  déjà  endormis  ;  elle 
tenait  à  les  laisser  reposer. 

»  L'idée  que  Paris  serait  rendu  au  moment  oii 
l'empereur  allait  arriver  pour  défendre  sa  capitale, 
la  mettait  dans  une  exaspération  et  une  méfiance 
qui,  naturellement,  lui  faisaient  accuser  les  hommes 
de  faiblesse. 

»  Nous  causions  ainsi  avec  la  reine  et  M.^^  d'Ar- 
juzon,  lorsque  nous  entendîmes  parler  très  haut  et 
avec  véhémence.  M.  d'Arjuzon  vint  dire  à  la  reine 
que  c'était  un  colonel  qui  demandait  le  ministre  de    | 
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la  guerre.  La  reine  sortit  précipitamment  de  sa 
chambre  ;  je  la  suivis  et  nous  vîmes  le  colonel  Cari- 
gnan,  qui  s'emportait  contre  le  duc  de  Feltre,  qu'il 
crojait  trouver  à  Rambouillet,  et  qui  était  parti 
sans  lui  donner  aucun  ordre  sur  la  retraite  que  son 
régiment  devait  protéger.  La  reine  lui  dit  :  «  Calmez- 
vous,  colonel  ;  sans  contredit  le  ministre  de  la  guerre 
aurait  dû  rester  ici,  mais  puisque  c'est  vous  qui 
protégez  la  retraite,  c'est  moi  qui  vais  vous  donner 
des  ordres  ;  je  reste  ici  avec  mes  enfants,  je  vous  en 
confie  la  garde  ;  veillez  à  ce  que  les  Cosaques  ne  nous 
surprennent  pas.  Demain,  je  partirai  de  bonne  heure 
avec  eux.  n  Le  lendemain,  le  régiment  était  parti 
avant  nous  ! 

»  Les  voitures  arrivées,  nous  nous  mîmes  en  mar- 
che, à  la  grande  surprise  de  tous  ceux  qui  nous 
virent  passer  par  la  forêt  de  Rambouillet,  au  lieu  de 
longer  les  bois  en  suivant  la  route  de  Maintenon, 
Toujours  prévoyante,  même  dans  son  imprudence, 
la  reine  avait  fait  demander  un  garde  de  la  forêt 
pour  connaître  la  route.  M.  d'Arjuzon,  seul  homme 
que  nous  eussions  avec  nous,  ne  connaissait  nulle- 
ment la  guerre,  et  nous  ignorions  tous  que  par  la 
route  que  nous  prenions  nous  allions  nous  trouver 
au  milieu  des  Cosaques  ;  mais,  par  bonheur,  au 
moment  où  nous  entrions  dans  le  bois,  une  voiture 
de  la  reine,  qui  n'avait  pu  suivre  les  premières,  arri- 
vait à  Rambouillet  avec  son  valet  de  chambre,  qui 
l'escortait  à  cheval.  Il  vint  à  la  portière  de  sa  voiturd 
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lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  avait  vu,  et  entre 
autres,  il  lui  dit  que  dans  une  plaine,  qu'il  lui  nom 
ma,  il  avait  aperçu  de  loin  les  Cosaques.  La  reine 
en  conclut  qu'ils  devaient  nécessairement  être  dans 
la  forêt  où  elle  allait  entrer. 

»  Elle  changea  à  Tinstant  de  plan,  fit  retourner 
ses  voitures,  et  nous  nous  trouvâmes  sur  la  grande 
route  de  Ramboaillet  à  Main  tenon. 

»  M.  et  M^6  d'Arjuzon  de  leur  portière,  et  moi  de 
la  mienne,  nous  ne  concevions  rien  à  ce  changement 
de  route,  et  nous  nous  demandions  réciproquement 
ce  que  cela  voulait  dire.  M.  d'Arjuzon  voulait  faire 
arrêter.  Mais  nous  ne  fûmes  pas  longtemps  dans 
l'ircertitude.  Après  avoir  fait  un  quart  de  lieue, 
nous  vîmes  sortir  du  bois  et  galoper  dans  la  plaine 
un  Cosaque  avec  son  grand  fouet  à  la  main.  Le 
piqueur  de  la  reine  mit  son  cheval  au  galop  de  ce 
côté  ;  le  Cosaque  rentra  dans  le  bois  ;  un  instant 
après,  il  reparut  avec  un  autre,  mais  pourtant  ils 
ne  nous  atteignirent  pas. 

»  Il  y  avait  d'ailleurs  avec  nous  sur  la  grande 
route  beaucoup  de  fuyards,  beaucoup  de  voitures 
qui  leur  représentaient  sans  doute  une  force  assez 
considérable  pour  leur  imposer. 

n  Quand  nous  fûmes  à  Maintenon,  la  reine  fit  de- 
mander une  escorte  à  un  régiment  de  cavalerie  qui 
fie  trouvait  là,  et  nous  reprîmes  avec  sécurité  une 
route  de  traverse. 

ji  Le  temps  était  épouvantable  et  le  chemin  affreux. 
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n  A  quatre  lieues  de  Navarre,  nous  trouvâmes 
M.  Fritz  Pourtalès,  premier  écuyer  de  Tex-impéra- 
trice,  qui  venait  au-devant  de  la  reine  avec  les  che- 
vaux de  sa  mère.  Bientôt  elle  eut  le  bonheur  de  se 
trouver  près  d'elle. 

j)  Le  plaisir  d'embrasser  sa  fille  et  ses  petits- 
enfants  fut  une  grande  consolation  pour  Joséphine, 
qui  ignorait  complètement  tout  ce  qui  se  passait,  et 
qui  se  tourmentait  outre  mesure  du  sort  de  l'em- 
pereur. 

n  Sa  fille  lui  cacha  même  ce  qu'elle  avait  appris^ 
en  route  de  sa  marche  sur  Paris,  pour  ne  pas  aug- 
menter ses  inquiétudes.  Nous  ne  tardâmes  pas  à 
apprendre  tous  les  détails  de  cette  catastrophe,  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  les  rubans  blancs,  etc. 

»  Le  château  de  Navarre  ne  comprend  qu'une 
grande  salle  et  un  appartement.  Joséphine  avait  logé 
sa  fille  dans  le  petit  château,  qui  n'est  qu'à  deux  pas 
da  grand.  La  santé  de  l' ex-impératrice  était  alors 
parfaite,  tandis  que  sa  fille  était  très  délicate,  même 
assez  dangereusement  malade  de  la  poitrine  :  aussi 
la  moindre  impression  lui  était-elle  funeste. 

»  Une  nuit  on  vint  m' éveiller  pour  me  dire  qu'un 
courrier  demandait  à  me  parler  à  l'instant  ;  qu'il 
arrivait  de  Fontainebleau,  et  était  envoyé  par  le  duc 
de  Bassano  près  de  sa  femme,  qu'il  allait  rejoindre. 
Je  me  levai  à  la  hâte,  et  je  fus  trouver  M.  de  Maus- 
sion,  auditeur  au  conseil  d'État,  qui  m'apprit  le 
premier  la  capitulation  de  Paris  et  la  position  où  se 
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trouvait  rempereur,  avec  lequel  pourtant  on  allait 
négocier  et  auquel  on  accordait  l'île  d'Elbe  pour 
toute  souveraineté. 

n  Je  me  décidai  à  aller  réveiller  Joséphine  plutôt 
que  la  reine,  et  je  traversai  la  cour  ;  sa  femme  de 
chambre  m'introduisit  près  d'elle,  et  rien  ne  saurait 
exprimer  son  angoisse  :  «  L'empereur  vit.  me  dit- 
elle,  en  me  prenant  les  mains,  en  êtes-vous  bien  sûre? 
Que  M.  de  Maussion  m'en  répète  l'assurance.  » 
Ensuite  elle  pensa  à  aller  réveiller  sa  fille  pour  trou- 
ver près  d'elle  les  consolations  dont  elle  avait  tant 
besoin. 

«  Elle  endossa  un  manteau,  je  pris  le  bougeoir  à 
la  main  et  je  la  suivis,  elle  nous  fit  entrer  tous  deux 
dans  la  chambre  de  la  reine.  M.  de  Maussion  nous 
donna  tous  les  détails  dont  ces  princesses  étaient  si 
avides. 

«  L'ex-impératrice  était  assise  au  pied  du  lit  de  sa 
fille  ;  M.  de  Maussion  et  moi  nous  étions  debout.  Je 
n'oublierai  jamais  l'exclamation  de  Joséphine,  quand 
M.  de  Maussion  raconta  que  Feiapereur  irait  à  l'île 
d'Elbe. 

Quand  je  fas  seule  avec  la  reine,  elle  me  dit  : 
«  J'ai  un  projet  arrêté  ;  ma  position  particulière  me 
rend  isolée  sur  la  terre  ;  ma  mère  peut  rester  en 
France,  mais  je  porte  un  nom  qui  ne  peut  plus  y  de- 
meurer, puisque  les  Bourbons  reviennent.  Je  n'ai 
aucune  fortune  que  mes  diamants,  je  les  vendrai  et 
j'irai  vivre  à  la  Martinique,  dans  l'habitation  qui 
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appartient  à  ma  mère.  J'ai  été  là  fort  jeune  et  j'en 
conserve  un  souvenir  agréable.  Ce  sera  sans  doute 
un  grand  sacrifice  que  de  quitter  la  France,  ma  mère, 
mes  amis  ;  mais  là  je  serai  tranquille,  et  il  faut,  dans 
les  grands  événements,  avoir  un  grand  courage.  J'é- 
lèverai bien  mes  enfants,  et  ce  sera  ma  consolation.  » 

7)  Mais  la  reine  fat  bientôt  fortement  invitée  par 
l'empereur  de  Russie  à  se  fixer  en  France,  et  ce  sou- 
verain s'employa  de  tout  son  pouvoir  à  lui  assurer 
des  ressources  princièrea.  Les  vues  d'Hortense  se 
modifièrent  peu  à  peu. 

n  C'était  une  époque  bien  troublée.  De  hauts  per- 
sonnages des  divers  pays  d'Europe  descendirent  plus 
d'une  fois  à  la  Malmaison,  ce  qui  donnait  lieu  à  la 
reine  et  à  ses  enfants  de  faire  des  remarques  de  plus 
d'une  sorte.  Le  23  mai  de  cette  même  année,  ce  fut 
le  roi  de  Prusse  qui  vint  avec  toute  sa  famille  dîner 
au  château.  Joséphine,  dont  la  santé  nous  avait 
inquiétés  les  jours  précédents,  savait  si  bien  prendre 
sur  elle  et  dissimuler  ses  souffrances,  qu'en  la 
voyant  si  aimable  et  si  brillante,  on  fut  entièrement 
rassuré.  Les  deux  jeunes  fils  du  roi  de  Prusse  nous 
parurent  fort  gentils,  même  un  peu  espiègles.  J  étais 
placée  près  d'eux  à  table,  et  je  m'égayais  beaucoup 
de  ce  voisinage.  Le  dîner  était  déjà  un  peu  avancé, 
lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  manquait  un  convive  :  c'é- 
tait un  Anglais  de  marque.  <^  Où  peut- il  être  ?  disait 
l'impératrice;  qu'on  le  cherche,  car  je  suis  sûre  qu'il 
était  dans  le  salon  et  qu'il  m'a  saluée  en  entrant,  n 
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Les  deux  jeunes  princes  de  Prusse  riaient  de  tout 
leur  cœur,  si  bien  que  leur  gaîté  me  gagna  sans  que 
je  susse  de  quoi  je  riais. 

7i  Enfin,  après  bien  des  recherches,  l'Anglais 
reparut  avec  un  valet  de  chambre  qui  venait  de  lui 
ouvrir  sa  prison.  Pendant  que  tout  le  monde  était 
dans  le  salon,  il  s'était  enfoncé  seul  dans  la  grande 
galerie,  où  il  s'était  oublié  à  voir  les  tableaux.  Une 
main  espiègle  avait  sans  doute  tourné  la  clef;  j'osai 
supposer  que  c'était  celle  des  jeunes  princes  prus- 
siens, mes  voisins.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  le 
pauvre  Anglais  mourait  de  faim  ;  il  avait  beau  appe- 
ler pour  qu'on  lui  ouvrît,  personne  ne  l'entendait 
plus,  et  il  courut  grand  risque  de  se  passer  de  dîuer. 

7)  C'était  là  une  mauvaise  farce  dont  n'auraient 
pas  été  capables  les  enfants  de  la  reine.  Ces  derniers, 
depuis  les  malheurs  survenus  à  la  famille  impériale, 
montraient  de  plus  en  plus  combien  ils  avaient  pro- 
fité des  soins  de  leur  mère;  leur  caractère  s'était 
formé  et  ils  répondaient  avec  un  à-propos  bien 
au-  dessus  de  leur  âge  aux  questions  qu'on  leur  adres- 
sait. 

V  Ils  étaient  trop  jeunes  pourtant  pour  bien  com- 
prendre tout  ce  qu'ils  voyaient  de  nouveau  autour 
d'eux.  Comme  ils  avaient  l'habitude  devoir  toujours 
des  rois  de  leur  famille,  lorsqu'on  annonça  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  Russie,  ils  demandèrent  de 
suite  à  leur  gouvernante  s'ils  étaient  aussi  leurs 
oncles,  et  s'ils  devaient  les  appeler  ainsi.  «  Non,  leur 
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dit-on,  vous  leur  direz  simplement:  Sire.  —  Mais, 
répétait  le  plus  jeune,  est-ce  que  les  rois  ne  sont  pas 
nos  oncles?  »  On  leur  apprit  que  tous  les  rois  qu'ils 
voyaient  à  présent,  bien  loin  d'être  leurs  oncles ^ 
étaient  venus  à  leur  tour  en  vainqueurs.  "  Mais  alors, 
reprenait  le  prince  Napoléon,  ils  sont  donc  les  enne- 
mis de  mon  oncle  l'empereur  ?  Pourquoi  nous  embras- 
sent-ils? —  Parce  que  cet  empereur  de  Russie,  que 
vous  voyez,  est  un  ennemi  généreux  qui,  dans  votre 
malheur,  veut  vous  être  utile,  ainsi  qu'à  votre 
maman.  Sans  lui,  vous  n'auriez  plus  rien  au  monde, 
et  le  sort  de  votre  oncle  l'empereur  serait  encore  bien 
plus  malheureux.  —  Ainsi,  il  faut  donc  que  nous 
l'aimions,  celui-là?  —  Oui,  certainement,  car  vous 
lui  devez  de  la  reconnaissance.  »  Le  petit  prince 
Louis,  qui  d'ordinaire  parlait  très  peu,  avait  écouté 
en  silence  fort  attentivement  toute  cette  conversation. 
La  première  fois  que  revint  l'empereur  Alexandre,  et 
qu'il  le  revit,  il  prit  une  petite  bague  que  son  oncle 
Eugène  lui  avait  donnée  ;  il  s'avança  sur  la  pointe  des 
pieds  près  de  l'empereur,  et,  tout  doucement,  pour 
que  personne  ne  s'en  aperçût,  il  lui  glissa  la  bague 
dans  la  main,  puis  il  s'enfuit  à  toutes  jambes.  Sa  mère 
le  rappela,  et  lui  demanda  ce  qu'il  venait  de  faire. 
«  Je  n'ai  que  cette  bague,  répondit  l'enfant  en  rou- 
gissant et  en  baissant  la  tête  avec  embarras,  c'est  mon 
oncle  Eugène  qui  m'en  a  fait  cadeau,  et  j'ai  voulu  la 
donnera  l'empereur,  puisqu'il  est  bon  pour  maman.  » 
L'empereur    Alexandre   l'embrassa,    mit   la  petite 
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bague  à  sa  montre,  et  dit  avec  émotion  qu'il  la  por- 
terait toujours. 

n  C'est  une  habitude  que  ce  jeune  prince  conserva 
plus  tard  d'aimer  à  donner  tout  ce  qu'il  possédait. 
J'entendis  un  jour  sa  mère,  lorsqu'il  était  plus 
grand,  lui  reprocher  de  ne  pas  garder  une  chose 
dont  elle  lui  avait  fait  cadeau.  «  Louis,  disait  la 
reine,  je  ne  te  donnerai  plus  rien.  Comment!  tu  as 
donné  encore  ces  jolis  boutons  que  j'avais  fait  mon- 
ter pour  toi?  —  Mais,  dit  le  prince,  vous  vouliez  me 
faire  un  plaisir  en  me  les  offrant,  et  vous  m'en  faites 
deux,  celui  de  recevoir  de  vous  une  jolie  chose,  et 
ensuite  le  plaisir  de  la  donner  à  un  autre.  » 

»  L'empereur  Alexandre  et  tous  les  souverains 
étrangers  que  les  fils  d'Hortense  voyaient  journelle- 
ment à  laMalmaifion,  leur  disaient  toujours,  lorsqu'ils 
s'adressaient  à  eux:  Monseigneur  et  Votre  Altesse 
Impériale,  ce  qui  les  étonnait  beaucoup,  leur  mère 
ayant  toujours  voulu  qu'on  les  traitât  comme  des 
enfants,  avec  amitié  et  sans  cérémonie.  Nous  leur 
disions  souvent  :  Mon  petit  Napoléon,  mon  petit 
Louis  ;  elle  voulait  que  tout,  autour  d'eux,  sernt  à 
leur  éducation,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  je  n'ai 
jamais  vu  de  mère  aussi  occupée  que  la  reine  de  la 
crainte  de  voir  ses  enfants  gâtés  par  les  grandeurs  ; 
elle  s'efforçait  de  leur  persuader  qu'ils  n'étaient  rien 
du  tout  que  par  ce  qu'ils  vaudraient  eux-mêmes.  Je 
l'ai  vue  souvent  les  prendre  tous  les  deux  sur  ses 
genoux,  et  causer  avec  eux  pour  former  leurs  idées 
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sur  toutes  choses.  La  conversation  était  curieuse  à 
entendre  dans  ce  temps  des  splendeurs  de  Tempire, 
où  ces  deux  charmants  enfants  étaient  les  seuls  héri- 
tiers de  tant  de  couronnes,  que  Tempereur  distribuait 
à  ses  frères,  à  ses  officiers,  à  ses  alliés.  Après  les 
avoir  interrogés  sur  ce  qu'ils  savaient  déjà,  elle  pas- 
sait en  revue  tout  ce  qu'ils  avaient  besoin  de  savoir 
encore  pour  se  suffire  à  eux-mêmes,  pour  se  créer  des 
ressources  qui  pourraient  assurer  leur  existence. 

«  Si  tu  ne  possédais  rien  du  tout,  et  que  tu  fusses 
seul  au  monde,  que  ferais-tu.  Napoléon,  pour  te 
tirer  d'affaire?  —  Je  me  ferais  soldat,  et  je  me  bat- 
trais si  bien  qu'on  me  ferait  officier.  —  Et  toi,  Louis, 
que  ferais- tu  pour  gagner  ta  vie?  n  Le  petit  prince, 
qui  n'avait  pas  cinq  ans,  et  qui  avait  écouté  très 
attentivement  tout  ce  qui  venait  d'être  dit,  sentant 
bien  que  le  fusil  et  le  sac,  quelque  petits  qu'ils  fus- 
sent, étaient  encore  au-dessus  de  ses  forces,  répondit: 
«  Moi,  je  vendrais  des  bouquets  de  violettes  comme 
le  petit  garçon  qui  est  à  la  porte  des  Tuileries,  et 
auquel  nous  en  achetons  tous  les  jours.  » 

»  La  conversation  m'avait  paru  si  plaisante,  que 
je  ne  pus  m'empêcher  de  l'interrompre  d'un  grand 
éclat  de  rire.  «  Ne  ris  pas,  me  dit  la  reine;  c'est  une 
leçon  que  je  donne.  Le  malheur  des  princes  nés  sur  le 
trône,  c'est  qu'ils  croient  que  tout  leur  est  dû,  qu'ils 
sont  formés  d'une  autre  nature  que  les  autres  hom- 
mes, et  qu'ils  ne  contractent  pas  d'obligations  envers 
eux;  ils  ignorent  les  misères  humaines,  et  ne  croient 
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pas  qu'elles  puissent  jamais  les  atteindre.  Aussi,  lors- 
que l'infortune  arrive,  ils  sont  surpris,  terrifiés  et 
restent  toujours  au-dessous  de  leurs  destinées.  »  Je 
ne  pus  m'empêcher  de  trouver  qu'elle  avait  raison; 
elle  embrassa  ses  fils  et  se  leva  en  me  disant  :  «  Crois 
bien  que,  dans  la  position  où  ils  sont,  je  ne  puis  leur 
donner  de  leçons  qui  leur  soient  plus  utiles  que  de 
leur  enseigner  que,  malgré  tout  l'éclat  qui  les 
entoure,  ils  sont  sujets  à  toutes  les  vicissitudes  de 
la  vie;  cela  leur  apprend  à  ne  pas  trop  compter  sur 
la  solidité  de  leur  grandeur,  et  cela  les  habitue  à 
compter  sur  eux  seuls.  » 

»  Au  premier  bruit  de  l'entrée  d'une  armée  enne- 
mie sur  le  sol  français,  elle  avait  voulu  faire  sentir  à 
ses  enfants  combien  ils  devaient  être  sensibles  à  cette 
calamité  publique.  Elle  leur  peignit  le  pays  dévasté, 
ravagé,  les  chaumières  brûlées,  les  pauvres  paysans 
errants,  sans  abri,  sans  nourriture;  les  enfants 
orphelins,  etc.  Elle  leur  dit  que  s'ils  étaient  plus 
grands,  ils  iraient  défendre  le  pays  et  prévenir  tant 
de  maux,  avec  leur  oncle  l'empereur.  Elle  s'affligea 
avec  eux  de  ce  que  l'âge  et  la  force  leur  manquaient 
encore  pour  cela,  et  leur  demanda  s'ils  ne  voulaient 
pas  partager  avec  les  malheureux  tout  ce  qu'ils 
avaient.  Les  enfants  y  consentirent  avec  joie,  offrirent 
leurs  joujoux,  leur  argent,  tout  ce  qu'ils  possédaient. 
La  reine  accepta  leur  sacrifice,  mais  le  fit  porter  sur 
une  chose  qui  leur  serait  sensible  tous  les  jours  et 
leur  rappellerait  les  malheurs  du  pays,  auxquels  ils 
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devaient  tout  jeunes  s'identifier.  Il  fat  convenu  que, 
tant  que  la  guerre  serait  sur  le  territoire  français,  ils 
se  priveraient  de  dessert.  Le  prince  Napoléon  me 
l'apprit  avec  une  sorte  d'orgueil  ;  il  avait  fait  com- 
prendre à  son  petit  frère  Louis,  qui  n'avait  que  six 
ans,  que  c'était  les  compter  pour  quelque  chose  que 
de  les  associer  au  malheur  commun.  » 

M^®  Cochelet  a  réuni  plusieurs  autres  anecdotes  sur 
les  deux  enfants  de  la  reine  Hortense.  Nous  les  citons 
telles  qu'elles  se  présentent  dans  ses  Mémoires,  quoi- 
que ne  se  rapportant  pas  toutes  à  la  même  époque. 

«  Un  jour,  dit-elle,  M^^®  de  Staël  vint  nous  voir  à 
la  Malmaison  ;  après  le  dîner  d'apparat  et  les  cause- 
ries du  salon,  elle  aborda  les  jeunes  princes,  mais 
avec  assez  peu  de  discrétion.  C'était  peut-être  pour 
connaître  la  portée  de  Tesprit  de  ces  enfants  qu'elle 
les  accabla  de  questions  inopportunes.  «  Aimiez-vous 
votre  oncle?  —  Beaucoup,  Madame.  —  Aimeriez- 
vous  la  guerre  comme  lui  ?  —  Oui,  si  cela  ne  faisait 
pas  tant  de  mal.  —  Est-il  vrai  qu'il  vous  faisait  répé- 
ter souvent  la  fable  qui  commence  par  ces  mots  :  La 
raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure?  — 
Madame,  il  me  faisait  souvent  dire  des  fables,  mais 
pas  plus  celle-là  qu'une  autre.  » 

«  Le  jeune  prince  Napoléon,  dont  l'esprit  était 
étonnant  et  le  jugement  précoce,  répondait  à  tout 
avec  mesure,  et  lorsque  cet  interrogatoire  fut  fini,  il 
se  retourna  vers  M°^e  de  Boubers  et  vers  moi  en  nous 


44  LES  TROIS  FILS, 


disant:  «  Cette  dame  est  bien  questionneuse.  Est-ce 
que  c'est  cela  qu'on  appelle  de  l'esprit  ?  » 

jj  Après  le  départ  des  visiteurs,  chacun  en  dit  son 
opinion,  et  le  jeune  prince  Napoléon  était  celui  qui 
avait  conservé  la  moins  bonne  impression  de  cette 
merveille  parmi  les  femmes  ;  aussi  ne  l'exprimait-il 
que  bien  bas.  Pour  moi,  j'en  avais  été  plus  éblouie 
que  charmée. 

—  »  Après  un  voyage  à  Bade,  la  reine  se  trouva 
doublement  heureuse  d'être  réunie  à  ses  enfants  à 
Saint-Leu.  Ils  étaient  pleins  de  santé  et  plus  char- 
mants que  jamais.  Hortense  était  si  contente  de  les 
revoir,  qu'elle  ne  se  sentait  plus  le  courage  de  les 
quitter  encore.  Son  médecin  l'ex'gea  ;  il  voulait  abso- 
lument qu'elle  prît  quelques  bains  de  mer,  et  après 
une  ordonnance  aussi  expresse^  tout  le  monde  se  réu- 
nit, même  les  enfants,  pour  décider  la  reine  à  partir. 
Elle  fat  donc  forcée  de  se  rendre  au  désir  de  chacun. 
Elle  ne  se  reposa  à  Saint-Leu  que  trois  ou  quatre 
jours,  et  en  profita  pour  faire  des  réformes  dans  sa 
maison. 

«  Je  ne  puis  dire  à  quel  point  cela  me  perçait  le 
cœur  de  voir  toujours  diminuer  le  petit  nombre  des 
serviteurs  dévoués  qui  l'entouraient  encore.  Les 
enfants  comprenaient  très  bien  que  le  sort  leur  avait 
été  contraire,  et  déjà  ils  mettaient  en  pratique  les 
préceptes  que  leur  mère  s'était  plu  à  leur  inculquer. 
L'aîné  me  dit  un  jour:  «  Je  vois  bien  que  nous 
n'avons  plus  de  fortune,  et  je  cherche  souvent  avec 
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mon  frère  comment  nous  pourrions  faire  pour  ne  rien 
coûter  à  maman.  Est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  don- 
ner des  leçons  de  latin  dans  les  villages,  si  on  trouve 
que  je  suis  encore  trop  jeune  pour  me  faire  soldat? 
Louis,  qui  n'a  que  six  ans,  tient  toujours  à  ses  bou- 
quets de  violettes  ;  ainsi  tu  vois  que  nous  saurions  très 
bien  gagner  notre  vie.  n  Ces  chers  enfants  !  j'étais 
attendrie  plus  que  je  ne  saurais  l'exprimer.  Héritiers 
de  tant  de  trônes,  leur  naissance  avait  été  fêtée  avec 
enthousiasme  par  tous  les  pays  sous  la  domination  de 
leur  oncle.  Le  canon  avait  retenti  pour  eux  de  la  mer 
Baltique  à  la  mer  Méditerranée,  depuis  l'Adriatique 
jusqu'à  l'Océan.  Quel  contrasie  à  présent!  On  leur 
contestait  même  la  validité  de  leurs  titres.  On  voulait 
les  faire  regarder  avec  dédain  par  la  nation  qui  les 
avait  placés  si  haut.  Cette  fermeté  de  caractère  qui  se 
déployait  en  eux,  au  lieu  de  me  réjouir  en  me  laissant 
juger  de  ce  qu'ils  seraient  un  jour,  me  faisait  éprou- 
ver une  peine  affreuse  de  les  voir  instruits  de  leur 
infortune.  Je  blâmais  la  reine  d'avoir  voulu  que,  si 
jeunes  encore,  ils  partageassent  des  malheurs  qu'ils 
pouvaient  ignorer.  Je  lui  en  parlai  dans  ce  sens. 
«  Non,  me  dit-elle,  c'est  une  bonne  école  pour  mes 
enfants.  Il  faut  qu'ils  en  profitent.  On  ne  se  fait  une 
âme  forte  que  par  les  revers,  et  je  serais  au  contraire 
bien  coupable  de  ne  pas  profiter  des  tristes  circoDS- 
tances  qui  nous  accablent  pour  donner  à  mes  fiîs 
une  leçon  qu'ils  n'oublieront  jamais.  Les  peuples 
seraient  mieux  compris,  mieux  gouvernés,  si  tous  les 
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princes  avaient  pu  êtare  malheureux  dans  leur  jeu- 
nesse. » 

»  Ce  fut  au  Havre  qu'Hortense  se  rendit  pour 
prendre  des  bains  de  mer.  La  pensée  de  ses  enfants 
la  suivait  partout.  Elle  fut  bien  heureuse  lorsque  le 
moment  arriva  de  retourner  auprès  d'eux,  n 
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vjjj,  f^^apGleon-Louis  réclamé  par  son  père.  —  S ang-troid  devant 
'^^i^Ts^^s^g^..'-  2g  dentiste.  — -  Aventure  nocturne.  —  Le  retour  de  Vile 
d'Elbe.  —  La  cachette  des  petits  princes.  —  Embarras 
et  tracasseries.  —  Caractère  indépendant  de  Charles- 
Louis-Napoléon.  —  Ses  jeux  avec  un  jeune  meunier,  — 
Trait  de  charité.  —  Première  Communion.  —  Lettres  de 
Charles-Louis  à  son  père.  —  La  conjuration  italienne. 

j^\ÈS  son  retour,  la  reine  Hortense  reprit  sans 
■^  tarder  ses  anciennes  habitudes.  Chaque  après- 
midi  on  allait  faire  un  tour  de  parc  dans  le  grand 
char  à-bancs;  et,  après  le  dîner,  lorsque  la  partie 
de  billard  était  finie  et  que  les  visiteurs  de  la  journée 
étaient  retournés  à  Paris,  nous  faisions  une  lecture 
autour  de  la  table  ronde;  puis,  à  onze  heures,  on 
allait  se  coucher.  Les  enfants,  qui  faisaient  toujours 
partie  essentielle  du  salon,  se  retiraient  à  neuf  heures 
avec  Tabbé  Bertrand  ;  et  c'était  moi,  enfant  comme 
eux,  qui  d'habitude  les  amusais  toute  la  soirée.  Je  les 
aimais  si  tendrement  que  souvent  je  préférais  causer 
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avec  eux,  leur  raconter  des  histoires,  que  de  me  fati- 
guer à  soutenir  une  discussion  métaphysique.  La 
reine  aimait  beaucoup  à  en  mettre  de  ce  genre  sur  le 
tapis,  pour  éviter  que  la  politique  ne  devînt  le  sujet 
de  la  conversation. 

»  Le  calme  de  cette  vie  produisait  une  amélioration 
marquée  sur  la  santé  d'Hortense.  «  J'étais  faite  pour 
une  vie  tranquille,  me  disait-elle  un  jour;  l'absence 
d'émotions  est  devenue  pour  moi  du  bonheur,  n 

1)  Hélas!  le  jour  même  où  elle  parlait  ainsi,  elle  allait 
être  frappée  au  cœur  par  le  côté  qui  lui  était  le  plus 
sensible. 

n  Un  jeune  homme  en  habit  noir,  avec  un  air  sec 
et  absolu,  arriva  un  matin  à  Saint-Leu,  et  demanda  à 
voir  la  reine  de  la  part  de  son  époux.  Il  venait  lui 
annoncer  que  Louis  désirait  avoir  ses  fils  près  de  lui, 
en  Italie,  où  il  s'était  retiré. 

jî  Le  coup  de  la  mort  n'aurait  pas  été  plus  sensible. 
«  Que  faire?  disait  la  reine,  au  désespoir,  à  M°^e  de 
Boubers  et  à  moi.  J'aurais  peut-être  le  courage  de 
me  séparer  de  mes  enfants  si  c'était  pour  leur  bien, 
parce  que  je  ne  vis  que  pour  eux  ;  mais  qui  les  soi- 
gnera jamais  comme  moi?  Un  homme  peut  enseigner 
beaucoup  de  choses  ;  c'est  à  une  femme  seule  qu'il 
appartient  d'imprimer  dans  le  cœur  tout  ce  qui  est 
noble  et  bien.  Ils  ont  besoin  de  moi,  et  de  moi  seule. 
Cette  idée  me  donnera  le  courage  de  supporter  tou- 
tes les  conséquences  d'un  refus,  n  Et  puis  elle  pleu- 
rait, elle  se  désespérait,  et  en  peu  d'instants  disparut 
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tout  le  bon  effet  des  bains,  tout  le  bon  résultat  de  la 
vie  tranquille  qu'elle  menait  depuis  un  mois.  Sa 
maladie  de  nerfs  revint  dans  toute  sa  force,  et  sa  vie 
n'allait  plus  être  qu'une  agitation  continuelle,  mêlée 
des  plus  vives  douleurs  physiques  et  morales. 

»  Dans  toute  sa  conduite  qui  suivit  ce  moment  si 
terrible,  elle  n'eut  plus  qu'un  but  unique,  celui  de 
conserver  ses  enfants  près  d'elle.  «  Eh  !  que  m'impor- 
tent les  duchés,  la  fortune  !  disait-elle  ;  je  ne  tiens  à 
rien  de  tout  cela  ;  et  pourtant,  qu'on  fasse  valoir  ces 
avantages,  si  Ton  veut,  pourvu  que  j'élève  mes  enfants 
et  qu'ils  ne  me  soient  pas  enlevés.  Moi  seule  je  sais 
l'éducation  qu'il  leur  faut.  » 

V  Nous  l'écoutions  en  silence  ;  personne  n'osait  lui 
doDuer  un  conseil.  On  ne  pouvait  que  gémir  avec 
elle  ;  car,  d'un  autre  côté,  il  allait  paraître  juste  à 
tout  le  monde  qu'un  père,  qui  jouissait  d'une  si  bonne 
réputation,  désirât  au  moins  Dn  de  ses  fils  auprès  de 
lui.  C'était  ce  qu'après  diverses  lettres  et  discussions 
il  avait  fini  par  accorder  en  se  contentant  de  ne 
demander  que  Vaine  pour  le  moment.  D'autre  part, 
enlever  à  la  reine  un  de  ses  enfants,  c'était  lui  imposer 
un  immense  sacrifice.  Je  la  vis  enfin  résignée,  mais 
résolue.  «  J'ai  mesuré  tout  l'abîme  où  je  me  jette, 
me  dit-elle.  Dans  ma  position,  l'oubli  le  plus  grand 
pouvait  seul  me  convenir  et  me  laisser  tranquille 
en  France.  Les  ennemis  du  nom  que  je  porte  vont 
s'emparer  de  tout  cet  éclat  pour  abaisser  ce  nom,  pour 
me  déchirer,  moi,  la  mère  de  ces  deux  Napoléon! 
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Mais  n'importe,  j'ai  mis  dans  la  balance  le  bien  et  le 
mal  ;  je  suis  résignée  d'avance.  Ce  mal  ne  doit  retom- 
ber que  sur  moi,  et  le  bien  sera  pour  mon  fils.  S'il 
est  élevé  par  moi,  quand  il  sera  grand,  il  me  blâ- 
mera peut-être  aussi;  mais  ce  que  j'aurai  fait,  il  en 
pourra  jouir  sans  savoir  jamais  tout  ce  que  cela 
m'aura  coûté,  n 

«  Alors,  avec  cette  conscience  que  la  reine  savait 
mettre  dans  tout  ce  qu'elle  faisait,  elle  appela  son 
fils  aîné,  et  d'une  question  qu'elle  regardait  comme 
toute  d'intérêt  moral,  elle  fit  une  question  toute 
d'intérêt  matériel,  pour  ne  pas  nuire  à  un  père  dans 
l'esprit  de  son  fils.  C'est  ainsi  qu'elle  le  détermina  à 
se  rendre  auprès  du  roi  Louis. 

«  Elle  fit  elle-même  les  préparatifs  de  départ  au 
commencement  de  novembre.  Le  16,  j'allai  dire 
adieu  aux  Sœurs  de  Charité  ;  je  menai  les  enfants  avec 
moi,  et  je  les  conduisis  ensuite  dans  l'église  de  Saint- 
Leu,  où  reposait  leur  frère  mort  en  Hollande.  Tandis 
qu'ils  joignaient  leurs  mains  innocentes  et  que  leurs 
âmes  s'élevaient  vers  Dieu,  sans  comprendre  cette 
pensée  de  la  mort  révélée  par  le  marbre  noir  sur  lequel 
ils  s'agenouillaient,  je  demandais  à  Dieu  de  les  sau- 
ver de  tout  malheur  dans  cette  ville  immense  où  nous 
allions  nous  rendre,  et  où  leurs  amis  n'osaient  plus 
se  montrer. 

«  Je  ne  puis  me  rappeler  sans  une  vive  émotion 
certains  traits  de  l'enfance  de  ces  jeunes  princes,  et 
cependant  je  ne  saurais  me  résoudre  à  les  laisser 
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dans  l'oubli.  Un  jour,  par  exemple,  lorsque  déjà  nous 
étions  à  Paris,  le  plus  jeune,  qui  avait  alors  six  ans, 
eut  un  violent  mal  de  dents.  «  Fais  venir  le  dentiste, 
me  dit- il,  pour  m'arracher  cette  grosse  dent  qui  me 
fait  tant  souÊfrir;  mais  sans  le  dire  à  maman,  parce 
que  cela  la  tourmenterait.  —  Comment  voulez- vous 
le  cacher  à  votre  mère?  Son  salon  habituel  est  à  côté 
de  votre  chambre,  elle  vous  entendra  crier,  et  elle 
s'en  inquiétera  bien  plus  que  si  elle  savait  de  quoi 
il  s'agit.  —  Je  ne  crierai  pas,  je  te  le  promets.  Est- 
ce  que  je  ne  suis  pas  un  homme  pour  avoir  du  cou- 
rage? n  Je  lui  promis  le  secret  que  je  ne  gardai  pas; 
car  la  reine  aurait  été  excessivement  mécontente 
qu'on  ménageât  sa  sensibilité  pour  tout  ce  qui 
regardait  ses  enfants.  Elle  eut  l'air  pourtant  de  ne 
rien  savoir,  pour  complaire  au  désir  de  son  fils. 

1)  Le  dentiste  fut  appelé,  et  il  enleva  la  grosse  dent 
de  la  bouche,  sans  que  l'enfant  jetât  un  seul  cri.  Il 
courut  tout  triomphant  la  porter  à  sa  mère,  qui 
attendait  avec  inquiétude,  et  qui  joua  la  surpiise, 
tout  en  étant  plus  émue  que  lui.  Je  n'ai  jamais  vu 
une  personne  plus  courageuse  que  la  reine  pour 
supporter  les  grandes  infortunes  de  la  vie  ;  mais  s'a- 
gissait-il de  la  plus  petite  chose  qui  concernait  ses 
enfants,  ce  n'était  plus  la  même  femme;  elle  se  trou- 
blait, s'inquiétait  pour  un  rien,  et  n'avait  plus 
aucune  raison. 

»  Deux  jours  après  celui  où  l'on  avait  arraché 
cette  dent  à  son  fils,  on  vint  m'avertir  que  le  jeune 
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prince  avait  une  hémorragie  ;  il  n'y  avait  pas  moyen 
de  le  cacher  à  sa  mère  qui  les  croyait  tous  les  deux 
endormis,  et  qui,  nous  voyant  entrer  dans  leur 
chambre,  M^^^^  de  Boubers  et  moi,  à  une  heure  inac- 
coutumée, devait  croire  peut-être  à  un  danger 
encore  plus  grand.  Celui-ci  pourtant  pouvait  être 
réel  :  et  c'était  une  chose  effrayante  que  de  voir  ce 
pauvre  enfant  pâle,  à  demi  évanoui,  et  perdant 
tout  son  sang  par  la  place  même  de  cette  dent  arra- 
chée deux  jours  auparavant.  Dans  ces  occasions  de 
danger  pour  ses  enfants,  la  reine  ne  disait  pas  un  mot; 
elle  laissait  essayer  avec  sang-froid  tous  les  remèdes 
proposés  ;  mais  Ton  pouvait  facilement  s'apercevoir 
de  la  terreur  dont  elle  était  saisie  à  la  pâleur,  à  l'im- 
mobihté  fixe  de  son  visage.  Après  divers  essais,  tous 
plus  infructueux  les  uns  que  les  autres,  on  arrêta  le 
sang  avec  de  l'amadou,  que  l'on  plaça  sur  la  gencive. 
Le  pauvre  enfant  tombait  de  sommeil  et  d'épuise- 
ment dans  les  bras  de  sa  mère  ;  elle  le  posa  douce- 
ment sur  son  lit.  Sa  nourrice  couchait  près  de  lui; 
étant  bien  rassuré,  chacun  se  retira  chez  soi.  Il  était 
déjà  une  heure  du  matin  ;  je  m'endormis  excédée  de 
fatigue,  par  suite  sans  doute  des  craintes  que  je 
venais  d'avoir;  malgré  toute  ma  tendresse  pour  cet 
enfant,  je  n'étais  pas  mère.  La  reine  s'était  aussi  reti- 
rée chez  elle  entièrement  rassurée  ;  elle  se  coucha, 
mais  ne  put  fermer  les  yeux;  elle  voyait  toujours 
devant  elle  son  fils  pâle  et  couvert  de  son  sang.  «  Je 
connais  ma  faiblesse,  me  disait- elle  le  lendemain,  je 
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me  condamnais  moi-même  de  cette  inquiétude  que 
je  trouvais  déraisonnable  ;  et  ne  voulant  pas  y  céder, 
je  cherchais  à  pensera  toute  autre  chose  pour  pouvoir 
enfin  m'endormir  ;  ce  fut  en  vain  ;  la  figure  de  mon 
fils  se  représentait  toujours  à  moi  glacée  et  ensan- 
glantée. En  un  instant,  mes  angoisses  devinrent  si 
vives,  qu'il  me  passa  par  la  tête  que  ce  pourrait  bien 
être  un  pressentiment.  Je  fus  d'abord  honteuse  de  me 
laisser  aller  à  cette  idée,  et  puis  je  me  dis  :  «  Qu'im- 
porte que  cette  idée  soit  folle  !  je  passerais  la  nuit  à 
m'inquiéter;  je  préfère  aller  me  rassurer  en  voyant 
le  sommeil  paisible  de  mon  enfant.  » 

»  Elle  se  leva  donc  sans  sonner  personne,  elle 
passa  un  peignoir,  prit  sa  lampe  à  la  main,  et  entra 
doucement  chez  son  fils,  où  tout  était  dans  le  silence 
et  dans  le  plus  grand  calme.  La  nourrice  dormait 
profondément,  et  l'enfant  aussi.  Elle  s'approche  sans 
vouloir  réveiller  cette  femme  fatiguée  des  soins  de 
la  soirée.  Elle  regarde  son  enfant,  et  le  voit  absolu- 
ment comme  ses  terreurs  venaient  de  le  lui  repré- 
senter, pâle  et  couvert  de  sang Elle  le  prend 

dans  ses  bras  ;  ses  membres  tombent  affaissés  ;  mais  il 
ne  se  réveille  pas,  et  un  flot  de  sang  sort  de  sa  bou- 
che... Alors,  par  un  mouvement  machinal,  elle  pose 
son  doigt  sur  cette  cavité  qui  ne  veut  pas  se  cica- 
triser, et  elle  sent  que  le  doigt  fortement  appuyé 
arrête  le  sac  g.  Elle  respirait  à  peine,  cette  pauvre 
mère  ;  mais  elle  avait  réussi,  et  elle  remerciait  Dieu 
de  lui  avoir  inspiré  l'idée  de  venir  auprès  de  son 


^  Le  fils  de  Napoléon,  encore  enfant.  (P.  117).  ^ 


53-54 


CHAPITRE   TROISIÈME.  55 

fils.  Pour  lui,  affaibli,  fatigué,  il  donnait  toujours. 
Elle  passa  la  nuit  ainsi,  toujours  à  la  même  place, 
sans  sentir  la  gêne  de  sa  position,  sans  appeler,  sans 
bouger  ;  et  au  jour,  il  ne  paraissait  plus  rien  de  cet 
accident  qui  pouvait  devenir  si  funeste.  Voilà  bien 
le  triomphe  de  l'amour  maternel  ! 

»  Le  premier  jour  de  l'an  1815  présenta  un  grand 
contraste  avec  ce  même  jour  aux  années  précéden- 
tes. Je  fus  la  seule  qui  pensai  pour  la  reine  à  ces 
petits  souvenirs  que  l'usage  autorise,  et  encore  mon 
cadeau  fut-il  sombre  comme  l'âme  de  celle  à  qui  je 
l'offrais.  C'était  un  livre  de  piété  qui  a  pour  titre 
VEsprit  consolateur.  Je  mis  à  un  passage  choisi  le 
portrait  de  son  fils  qu'elle  avait  perdu.  Il  était  peint 
en  ange  dans  les  nuages  avec  une  couronne  de  roses 
blanches  ;  il  semblait  monter  au  ciel.  Ces  mots 
étaient  gravés  au  bas  :  «  0  maman  !  mon  cœur  reste 
toujours  avec  toi.  »  Ce  cadeau  alla  au  cœur  de  la 
reine.  Elle  passa  la  journée  seule  comme  de  coutume, 
et  le  soir,  pour  distraire  ses  enfants,  elle  les  mena 
chez  Franconi,  ce  qui  fat  pour  eux  un  très  grand 
plaisir. 

n  Tout  à  coup  un  événement  bien  imprévu  vint 
jeter  dans  un  nouveau  trouble  la  reine  et  ses  enfants. 
Le  6  mars,  nous  revenions  seules,  Hortense  et  moi, 
du  Bois  de  Boulogne  ;  les  princes  avaient  été  se 
promener  à  pied  aux  Tuileries  avec  leur  bon  abbé. 
Nous  allions  traverser  le  Pont-Rojal,  lorsque  nous 
aperçûmes  lord  Kinaird  qui  venait  à  cheval  droit  à 

Les  tr*is  ûls.  4 
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nous:  «  Vous  savez  la  nouvelle?  nous  dit-il,  l'em- 
pereur est  débarqué  de  Tîle  d'Elbe.  »  La  reine 
devint  pâle  comme  la  mort,  et  fit  arrêter  sa  voiture; 
moi,  j'en  ressentis  un  coup  si  violent  que  la  respira- 
tion me  manquait.  «  Comment!  est-ce  possible?  dit 
la  reine  à  lord  Kinaird.  Qui  vous  a  dit  cela?  On  conte 
tant  de  choses  absurdes! 

—  »  C'est  positif,  reprit  lord  Kinaird,  je  sors  de 
chez  le  duc  d'Orléans  qui  va  se  mettre  en  route  pour 
suivre  le  comte  d'Artois,  qui  est  déjà  parti  cette 
nuit. 

—  »  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  la  reine,  quel  mal- 
heur va-t-il  en  résulter  pour  l'empereur,  pour  la 
France,  et  pour  nous!..  Je  n'ose  y  arrêter  ma  pen- 
sée!.. 

—  »  Croyez-vous  que  mes  enfants  puissent  cou- 
rir quelque  danger? 

—  »  Ah!  je  ne  vous  réponds  pas  qu'on  ne  les 
prendra  point  pour  otages  ;  ce  serait  une  mesure  fort 
naturelle. 

—  7)  Mon  Dieu!  dans  quelle  position  les  ai-je  pla- 
cés! n  Et  les  yeux  delà  reine  se  remplissaient  de 
larmes  ;  puis,  surmontant  sa  vive  émotion  :  «  Je  vais 
bien  vite  retourner  chez  moi  pour  veiller  à  la  sûreté 
de  mes  enfants.  » 

Elle  congédia  lord  Kinaird  et  donna  l'ordre  de 
retourner  promptement  rue  Cérutty.  Chemin  faisant, 
]a  reine  me  dit:  «  Je  ne  puis  encore  croire  que  l'em- 
pereur ait  riequé  une  tentative  aussi  hasardeuse. 
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N'importe,  il  faut  mettre  mes  enfants  à  l'abri  de  tout 
danger.  Il  faut  qu'ils  sortent  de  chez  moi.  —  Vous 
savez,  Madame,  répondis-je,  que  déjà,  quand  vous 
manifestiez  pour  eux  des  craintes  moins  fondées  que 
celles  qu'inspire  le  moment  présent,  une  de  nos 
anciennes  compagnes,  M.^^  R***,  vous  a  proposé  de 
les  envoyer  dans  la  maison  de  sa  mère  qui  est  à  la 
campagne.  Voulez- vous  que  j'aille  reconnaître  les 
lieux  et  tout  disposer  à  les  recevoir?  —  Oui,  pars  à 
l'instant  même;  et  ce  soir,  à  la  nuit,  accompagnés  de 
la  nourrice  et  de  leur  valet  de  chambre,  ils  sortiront 
tous  deux  de  la  maison  par  mon  jardin.  Je  ne  veux 
pas  qu'ils  couchent  cette  nuit  chez  moi.  Que  tout  le 
monde  ignore  où  ils  seront  cachés  et  que  personne 
n'y  aille  sous  aucun  prétexte,  jusqu'à  ce  que  le 
moment  de  la  crise  soit  passé.  Quant  à  moi,  je  suis 
résignée  à  tout  ;  lorsque  je  suis  rassurée  sur  eux,  j'ai 
du  courage  pour  ce  qui  me  regarde.   » 

3)  Toute  cette  affaire  ainsi  bien  convenue  entre 
la  reine  et  moi,  aussitôt  l'approche  de  la  nuit,  j'en- 
trai chez  les  princes,  je  les  emmenai  à  pied  par  le 
jardin;  la  nourrice  du  plus  jeune,  qui  était  toujours 
avec  lui,  prit  un  petit  paquet  d'effets  et  nous  suivit. 
Le  valet  de  chambre  avait  été  chercher  un  fiacre, 
qui  attendait  assez  loin  de  la  maison. 

«  Où  nous  mènes-tu  donc?  me  dit  le  prince 
Napoléon;  pourquoi  faut- il  nous  cacher?  est-ce  qu'il 
y  a  quelque  danger?  Maman  y  reste- t-elle  exposée? 
—  Non,  mon  prince,  c'est  vous  seuls  qui  pouvez 
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en  courir;  elle  n'a  rien  à  craindre.  —  A  la  bonne 
heure!  »  reprit  ce  jeune  enfant,  si  formé,  si  avancé 
pour  son  âge  que  souvent  je  me  surprenais  à  causer 
avec  lui  comme  avec  une  grande  personne. 

»  La  reine  avait  désiré  qu'on  ne  parlât  pas  à  ses 
enfants  du  débarquement  de  leur  oncle.  Ils  se  lais- 
saient donc  conduire  sans  savoir  où,  ni  pourquoi; 
mais  cet  air  de  mystère,  cette  nouveauté  pour  eux 
de  sortir  la  nuit,  d'entrer  dans  un  fiacre,  devenaient 
un  sujet  de  joie  qu'ils  manifestaient  pourtant  en 
silence,  parce  qu'ils  avaient  compris  qu'on  les 
cachait  et  qu'ils  devaient  éviter  le  bruit.  Quand  je 
revins  chez  la  reine,  il  y  avait  déjà  du  monde;  son 
regard  se  porta  sur-le-champ  vers  moi.  Au  sigue 
que  je  lui  fis  elle  comprit  que  tout  s'était  passé  sans 
embarras,  et  je  vis  sur  sa  physionomie  que  je  lui 
ôtais  un  grand  poids  de  dessus  le  cœur.  Mais  elle- 
même  courut  en  ce  moment  de  sérieux  dangers, 
car  on  prétendait  qu'elle  était  entrée  dans  un  com- 
plot pour  aider  Napoléon  à  revenir  en  France  et  à 
remonter  sur  le  trône;  aussi  pouvait-elle,  d'un 
iastant  à  l'autre,  être  arrêtée  et  jetée  en  prison. 
Heureusement,  elle  put  quitter  sa  maison  grâce  à 
un  déguisement  et  elle  se  cacha  dans  un  petit 
appartement  de  la  rue  Duphot.  Les  deux  ou  trois 
jours  qu'elle  dut  y  passer  lui  parurent  un  siècle. 
Enfin,  de  bonnes  nouvelles  arrivèrent;  on  annonça 
que  Napoléon  serait  incessamment  à  Paris,  et  elle 
s'empressa  de  quitter  sa  retraite. 
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«  Hortense  rentra  chez  elle  à  peu  près  à  l'heure 
de  son  dîner,  continue  W^^  Cochelet.  A  peine  sor- 
tait-elle de  table  qu'on  lui  annonça  un  officier  de  la 
garde  nationale,  qui  vint  lui  dire  que  tous  les  anciens 
ministres  de  l'empereur  étaient  réunis  aux  Tuileries, 
qu'elle  était  invitée  à  s'y  rendre  et  que  l'empereur 
ne  tarderait  pas  à  7  arriver.  La  reine  partit  en  effet 
avec  M^®  d'Arjuzon,  et  me  chargea  d'aller  cher- 
cher ses  enfants  pour  les  ramener  auprès  d'elle. 

»  Les  voitures  de  l'empereur  arrivèrent  bientôt 
en  face  du  1®^  régiment,  qui  formait  l'avant-garde 
de  l'armée  du  duc  de  Berry.  Aussitôt  qu'elles  furent 
aperçues,  les  cris  de  vivat  !  de  toute  la  troupe  ne 
laissèrent  plus  de  doute  sur  ses  intentions.  L'empe 
reur  descendit  de  voiture,  fit  dire  au  régiment  de  se 
placer  sur  la  chaussée,  et  il  le  passa  en  revue  aux 
cris  non  interrompus  de  Vive  Vempereur  ! 

7>  J'allai  bien  vite  chercher  les  enfants  de  la  reine  ; 
je  les  trouvai  jouant  et  gambadant,  et  ne  se  doutar^t 
pas  de  tous  les  événements  qui  venaient  de  se  passer  ; 
leur  réclusion  avait  été  pour  eux  un  moment  d3 
vacances  et  ne  les  avait  pas  fatigués  du  tout  ;  les 
jeux,  qui  avaient  remplacé  les  leçons,  leur  avaient 
fait  paraître  très  courts  ces  quinze  jours  qui,  à  nous, 
nous  avaient  paru  des  siècles.  Ils  furent  pourtant 
très  contents  d'apprendre  qu'ils  allaient  revoir  leur 
mère  et  leur  oncle. 

n  Quant  à  leur  abbé,  qui  allait  recommencer  ses 
leçons  do  lecture  et  de  latin,  on  s'était  fort  bien 
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habitué  à  s'en  passer;  les  culbutes,  les  tours  de  force 
avaient  suppléé  aux  promenades  dont  ils  avaient 
été  privés. 

n  J'attendis  ce  soir-là  la  reine  jusqu'à  minuit  : 
elle  rentra  enfin,  exténuée  de  fatigue;  cette  transi- 
tion subite  d'un  grand  repos  et  d'une  réclusion  com- 
plète à  une  journée  d'agitation,  de  mouvement, 
d'émotions,  avait  épuisé  ses  forces.  Elle  courut 
embrasser  ses  enfants,  qui  dormaient  si  profondé- 
ment qu'ils  ne  se  réveillèrent  pas.  Revenue  chez  elle, 
j'appris  d'abord  qu'elle  avait  failU  être  étouffée 
quand  l'empereur  était  arrivé.  Il  était  huit  heures 
lorsqu'il  descendit  de  voiture  à  son  vestibule  ordinaire . 
La  reine  Julie  et  la  reine  Hortense  s'avancèrent  pour 
le  recevoir  ;  mais  il  y  avait  là  une  telle  foule  de  gens 
qui  s'élancèrent  vers  l'empereur  et  le  prirent  dans 
leurs  bras,  qu'on  ne  fit  nulle  attention  à  elles,  et  il 
est  exact  qu'elles  coururent  le  risque  d'être  suffo- 
quées dans  cette  presse  populaire. 

n  La  voiture  de  l'empereur  était  arrivée  aux 
Tuileries  à  peine  entourée  ;  une  faible  escorte  de  ses 
aides-de-camp  avait  seule  pu  la  suivre.  » 

Chacun  sait  comment  cette  aventure  des  Cent- 
jours  se  termina;  ce  fut,  hélas!  au  plus  grand  détri- 
ment de  la  reine  Hortense  qui,  depuis  les  tristes 
adieux  du  grand  empereur,  fut  en  butte  à  des  soup- 
çons et  à  des  tracasseries  de  toute  espèce.  » 

Un  historien  de  Napoléon  III  a  raconté  de  la 
manière  suivante   l'extrême  embarras  où  elle  fut 
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d'obtenir  quelque  part  droit  de  cité  et  les  désagré- 
ments qui  en  résultèrent  pour  elle  et  son  fils  Charles - 
Louis.  L'aîné,  Napoléon,  n'était  plus  avec  elle;  son 
père,  comme  nous  l'avons  expliqué,  avait  exigé 
qu'il  se  fixât  auprès  de  lui. 

«  Sommée,  le  14  juillet,  de  quitter  immédiatement 
le  territoire  français,  la  duchesse  de  Saint-Leu,  — 
car  c'est  le  nom  que  portera  désormais  la  reine  Hor- 
tense,  —  se  rend  à  Genève;  on  la  prie  d'en  partir; 
elle  se  réfugie  à  Aix,  où  elle  attendra  que  son  sort 
soit  fixé.  Le  2  septembre,  M.  Decazes,  ancien  secré- 
taire de  Madame- Mère,  devenu  Ministre  de  la  Police 
générale  du  royaume,  écrit  au  baron  Finot,  Préfet 
du  Mont-Blanc:  «  Dans  une  conférence  tenue,  le 
27  août,  par  les  ministres  des  cours  alliées,  et  dans 
laquelle  on  a  réglé  la  résidence  future  des  membres 
de  la  famille  Bonaparte,  il  a  été  déterminé  que  la 
duchesse  de  Saint-Leu  serait  autorisée  à  séjourner 
en  Suisse,  sous  la  surveillance  des  missions  des  qua- 
tre cours  et  de  celle  de  S.  M.  Très  Chrétienne  près  la 
Fédération  helvétique.  »  Quelques  jours  plus  tard, 
en  effet,  la  duchesse  de  Saint-Leu  reçoit  un  beau  fir- 
man,  —  signé  :  Castelreagh,  Hardemberg,  Hum- 
boldt,  Rasoumoski,  Capo  d'Istria,  Metternich,  etc., 
—  lui  permettant  de  s'installer  «  dans  le  canton  de 
Saint-Gall,  sous  l'engagement  de  n'en  plus  sortir, 
ainsi  qu'il  a  été  convenu  au  sujet  des  autres  person- 
nes de  la  famille  Bonaparte.  » 

«  Les  quatre  cours  daignaient  donc  l'autoriser  à 
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demeurer...  chez  le  voisin,  sans  savoir  si  le  voisin  y 
consentirait.  La  duchesse  de  Saint-Leu  tient  à  être 
fixée  sur  ce  point.  Le  Préfet,  condescendant  au  désir 
«  de  cette  dame  » ,  écrit  au  colonel  fédéral  de  Son- 
nenberg  pour  l'interroger  ;  et  le  colonel  lui  répond 
aussitôt  que  la  Haute-Diète  est  bien  décidée  «  à  ne 
souffrir  en  Suisse  aucun  membre  de  la  famille  Bona- 
parte. »  Le  Préfet  de  PAin  fait  savoir,  d'autre  part, 
à  son  gouvernement  que  «  le  séjour  de  M°^«  Hor- 
tense  dans  un  pays  aussi  voisin  de  la  France  aurait 
de  graves  inconvénients.  » 

»  La  duchesse  ne  peut  donc  aller  en  Suisse,  encore 
moins  rentrer  en  France  ;  et  le  gouvernement  sarde, 
à  qui  la  Savoie  va  être  livrée,  la  renverra  certaine- 
ment d'Aix  :  le  baron  Finot  se  demande  donc  ce  qu'il 
peut  faire  de  «  cette  dame  »  embarrassante  ;  mais  la 
dame  elle-même  indique  une  solution  :  si  elle  ne  peut 
rester  sur  le  territoire  suisse,  elle  peut  le  traverser  ; 
elle  ira  donc  à  Constance.  Là,  du  moins,  dans  les 
Etats  de  sa  cousine  Stéphanie,  elle  espère  être  bien 
reçue.  A  peine  y  est-elle  arrivée  que  le  Grand-Duc, 
ne  voulant  pas  se  brouiller  avec  son  voisin,  le  Roi 
de  France,  la  prie  poliment;  d'aller  chercher  un  giie 
ailleurs.  A  force  d'instances,  elle  obtient  pourtant  d'y 
séjourner  temporairement,  sous  l'œil  vigilant  de  la 
police  française. 

y,  Celle-ci  se  fait  minutieusement  renseigner  sur 
ses  moindres  démarches  et  ses  moindres  paroles,  où 
elle  ne  constate  d'ailleurs  rien  de  répréhensible.  Le 
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comte  de  Bouthellier,  Préfet  du  Bas-Rhin,  intercep- 
tant, lisant  ses  lettres,  en  reconnaît  également  la 
parfaite  innocence.  Il  n'j  trouve  qu'une  trace  des 
mauvais  sentiments  de  M™«  de  Saint-Leu:  elle  a  osé 
se  réjouir  de  Tévasion  de  La  Vallette  ! 

»  Ayant  reçu  du  Directeur  de  la  police  bernoise 
une  liste  complète  des  personnes  avec  lesquelles 
correspond  la  duchesse,  le  zélé  préfet  réquisitionne 
les  lettres  adressées  par  ces  personnes  ou  reçues 
par  elles  et  demande  à  Paris  ce  qu'il  faut  en  faire. 
Le  Ministre  écrit  :  «  Cette  correspondance  doit  être 

envoyée  à  M.  d'Herbou ville.   » Et  les  préfets 

voisins  s'en  mêlent!  «  Un  de  mes  correspondants, 
dit  celui  du  Doubs,  m'en  voyant  officieuBement  la 
liste  des  lettres  expédiées  ou  reçues  par  M°^o  Hor- 
tense  Bonaparte,  depuis  le  8  février  jusqu'au  8 
mars,  je  l'envoie  à  Votre  Excellence,  qui  décidera 
si  je  dois  stimuler  le  zèle  de  cet  officieux,  ou  bien 
le  remercier.  »  "  Stimulez!  Stimulez!  lui  répond 
Son  Excellence,  et  communiquez -moi  tout  ce  que 
vous  recevrez  ainsi.  » 

»  On  ne  surveille  pas  seulement  la  reine  Horten'^e, 
mais  tout  ce  qui  l'entoure  et  tout  ce  qui  l'approche. 
M^e  Cochelet,  sa  lectrice,  se  rend,  en  mars  1816,  à 
Paris  pour  des  affaires  personnelles  :  ordre  est  donné 
de  la  filer  avec  soin.  Un  tailleur  nommé  Joseph 
Gruber,  «  ayant  travaillé  pour  le  fils  de  M°^«  Hor- 
tense,  n  est  aussitôt  signalé  à  l'autorité  supérieure,  n 

Enfin  la  reine  obtient  de  s'établir  à  Arenenberg, 
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et  elle  a  du  moins  la  consolation  de  s'y  retrouver  avec 
le  dernier  de  ses  fils.  L'éducation  du  jeune  prince  est 
son  principal  souci:  elle  lui  donne  elle-même  les 
leçons  d'agrément;  le  soir,  jusqu'à  l'heure  où  lise 
couche,  les  lectures  sont  toujours  subordonnées 
à  ses  études  du  moment  :  tantôt  un  voyage  en  rap- 
port avec  ce  qu'il  apprend  de  géographie,  tantôt 
de3  traits  particuliers  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
qu'il  étudie.  Le  samedi  de  chaque  semaine,  on  fait 
répéter  au  jeune  élève  devant  la  reine  tout  ce  qu'il 
a  appris  les  jours  précédents. 

Le  prince  était  à  cette  époque  d'une  telle  vivacité 
qu'il  fallait  toute  la  facilité  de  son  intelligence  pré- 
coce pour  qu'il  apprît  quelque  chose,  et  il  était 
encore  plus  difficile  à  surveiller  qu'à  instruire;  le 
bon  abbé  avait  beau  y  mettre  tout  son  zèle,  son 
élève  lui  échappait  souvent;  et  la  reine  sentait  qu'il 
faudrait  bientôt  confier  à  des  mains  plus  fermes  la 
direction  d'un  caractère  aussi  indépendant.  Ce  qui 
rendait  la  tâche  du  pauvre  abbé  Bertrand  encore 
plus  difficile,  c'était  cette  spontanéité  d'esprit  qui 
trouvait  réponse  à  tout,  et  qui  aurait  voulu  qu'on 
lui  rendît  raison  de  tout  ce  qu'on  exigeait  de  lui. 

A  Constance  d'abord,  puis  à  Arenenberg,  le 
prince  jouait,  pendant  le  temps  de  ses  récréations, 
avec  quelques  enfants  du  voisinage,  parmi  lesquels 
était  le  fils  du  meunier  du  pont  du  Rhin,  qui,  plus 
âgé  que  lui,  l'entraînait  quelquefois  hors  de  l'en- 
ceinte du  jardin,  quoiqu'il  ne  dût  pas  la  franchir. 
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«  Un  jour  qu'il  s'était  échappé,  raconte  encore 
M^^e  Cochelet,  et  que  l'abbé  Bertrand  aux  abois  s'ef- 
forçait de  le  rappeler,  je  fas  la  première  à  le  voir 
revenir  de  sa  faite  :  il  arrivait  en  mancbes  de  che- 
mise,  marchant  les  pieds  nus,  dans  la  boue  et  dans 
la  neige.  Il  fut  un  peu  embarrassé  de  me  trouver 
sur  son  passage,  lorsqu'il  était  dans  un  accoutre- 
ment si  différent  de  ses  habitudes.  Je  voulus  à  l'ins- 
tant savoir  pourquoi  il  se  trouvait  dans  cet  état; 
il  me  conta  qu'en  jouant  à  l'entrée  du  jardin,  il 
avait  vu  passer  une  pauvre  famille  si  misérable,  que 
cela  lui  faisait  peine  à  voir,  et  que,  n'ayant  pas 
d'argent  à  lui  donner,  il  avait  chaussé  l'un  des 
enfants  avec  ses  souliers,  et  habillé  l'autre  de  sa 
rediDgote.  C'était  du  moins  une  satisfaction  de  cons- 
tater que  s'il  enfreignait  parfois  les  prescriptions 
reçues,  ce  n'était  pas  toujours  sans  un  bon  motif.  » 
Le  prince  Louis  devait,  en  bon  fils,  écrire  de 
temps  en  temps  à  son  père.  Il  ne  manqua  pas  à  ce 
devoir,  quoique  le  caractère  difficile  et  morose  de 
r ex- roi  de  Hollande  fût  peu  de  nature  à  l'encoura- 
ger. «  Les  lettres  paternelles,  écrit  un  historien, 
étaient  souvent  sèches,  parfois  dures;  et  Louis- 
Napoléon  eut  beaucoup  à  en  souffrir.  Son  âme  sen- 
sible et  tendre  avait  besoin  d'affections.  Les  gron- 
deries  le  peinaient,  tandis  qu'un  seul  mot  aimable 
suffisait  à  épanouir  son  cœur.  Une  fois  cependant 
ce  père  trop  rigide  s'exprima,  en  lui  écrivant,  avec 
une  réelle  tendresse,  une  réelle  chaleur.  C'était  à  la 
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veille  de  sa  première  communion,  le  9  avril  1821. 

«  J'ai  reçu  ta  lettre  du  13  mars,  mon  cher  enfant, 
lui  dit-il.  Je  remercie  maman,  ton  gouverneur  et 
l'abbé  de  t' avoir  préparé  à  remplir  le  premier  devoir 
solennel  que  te  présente  la  religion .  Je  te  donne  ma 
bénédiction  de  tout  mon  cœur.  Je  prie  Dieu  qu'il  te 
forme  un  cœur  pur  et  reconnaissant  envers  lui,  qui 
est  l'auteur  de  tout  bien,  qu'il  te  donne  les  lumières 
nécessaires  pour  remplir  tous  les  devoirs  que  peuvent 
t'imposer  ton  pays  et  tes  parents  et  pour  pouvoir 
toujours  discerner  le  bien  d'avec  le  mal...  Adieu, 
cher  ami,  je  t'embrasse  de  tout  mon  cœur  et  je  te 
renouvelle,  dans  cette  occasion  solennelle,  la  béné- 
diction paternelle,  que  je  te  donne,  par  la  pensée, 
chaque  matin,  chaque  soir,  et  toutes  les  fois  que 
mon  imagination  se  porte  vers  toi.  » 

«  Du  reste,  le  père  du  jeune  Louis  ne  prétendait 
pas  diriger,  de  si  loin,  les  études  de  son  fils,  mais  il 
les  suivait  avec  attention,  indiquant  des  travaux  à 
faire,  des  livres  à  lire,  voulant  savoir  quels  ouvra- 
ges contenait  sa  bibiothèque,  lesquels  y  manquaient, 
et  mille  autres  choses.  Louis-Napoléon  le  remerciait 
de  cette  affectueuse  sollicitude,  en  lui  écrivant 
(17  novembre  1827):  «  Plus  je  deviens  grand,  plus 
je  sais  apprécier  mon  bonheur  d'avoir  un  aussi  bon 
père,  qui  m'instruit  par  ses  conseils...  Je  m'applique 
beaucoup  aux  mathématiques,  et  je  m'arrête  attenti- 
vement aux  calculs  d'intérêt  composé,  suivant  votre 
recommandation;  »  l'année  suivante  (23  juin  1828): 


CHAPITRE   TROISIÈME.  67 

«  Je  voua  promets  de  suivre  exactement  le  s  jstème 
d'études  que  vous  me  proposez.  Dès  aujourd'hui  j'ai 
pris  dans  la  bibliothèque  de  maman  les  œuvres  de 
Condillac...  Je  compte  faire  un  cours  de  chimie.  Je 
me  lève  tous  les  matins  à  cinq  heures  et  je  me  couche 
à  dix  heures.  Je  vais  une  fois  par  semaine  à  la 
chasse,  etc..  » 

»  En  surveillant  les  études  du  jeune  prince,  le  roi 
Louis  espérait  modeler  son  âme  et  son  esprit,  lui 
faire  adopter  ses  propres  sentiments  sur  les  hommes 
et  sur  les  choses.  Mais,  plus  le  fils  grandissait,  plus 
il  semblait  penser,  sentir  à  sa  façon,  —  que  le  père 
jugeait  déplorable. 

»  Entre  ce  vieillard  désenchanté,  maladif,  termi- 
nant dans  un  douloureux  isolement  sa  vie  jadis  si  bril- 
lante, et  ce  jeune  homme  plein  de  vigueur,  plein  de 
sève,  impatient  d'avoir,  lui  aussi,  sa  part  de  glorieu- 
ses aventures,  l'écart  était  grand  en  effet.  Le  prince, 
en  redoublant  de  déférence  envers  son  père,  s'appli- 
quait en  vain  à  s'excuser  ;  le  roi  n'en  pouvait  prendre 
son  parti;  et  cette  déception  ajoutait  à  ses  souffran- 
ces, de  plus  en  plus  vives,  une  nouvelle  cause  d'irri- 
tation, que  le  ton  de  sa  correspondance  accusait  sans 
ménagements. 

»  Tout  dès  lors  devient  entre  eux  une  occasion  de 
désaccord.  Le  père  rumine  le  passé;  le  fils  rêve  à 
l'avenir.  Le  père  cherche  à  se  faire  oublier;  le  fils,  à 
se  faire  counaître.  Le  père  se  défia  de  tout  le  monde; 
le  fils  accorde  trop  aisément  sa  confiance.   Le  père, 
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bien  que  sa  famille  doive  tout  au  peuple,  ne  voit 
plus  de  la  démocratie  que  ses  vices  et  ses  égare- 
ments ;  le  fils  s'exagère  sa  sagesse  et  sa  générosité. 
Le  père,  revenu  de  toutes  les  «  chimères  »,  voudrait 
que  son  fils  songeât  un  peu  moins  à  la  gloire,  un  peu 
plus  à  ses  intérêts  matériels,  qu'il  ménageât  sa  mo- 
deste fortune,  en  cherchant  à  l'accroître. 

Bientôt  le  prince  Louis  voulut  s'enrôler  sous  le 
drapeau  russe  pour  guerroyer  contre  les  Turcs, 
espérant  s'y  distinguer.  «  Je  désire,  au  delà  de 
toute  expression,  écrivit- il  à  son  père,  faire  la  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  étant  comme  volontaire 
dans  l'armée  russe.  Maman,  à  qui  j'en  ai  parlé,  a 
beaucoup  balancé,  mais  sentant  combien  cela  pou- 
vait m'être  utile,  elle  a  consenti  entièrement. 
L'empereur  serait,  d'après  ce  que  maman  a  pu  juger 
par  ses  relations  avec  elle,  très  bien  pour  moi  ; 
je  serais  sans  doute  dans  son  état-major.  Maman 
choisirait,  pour  m'accompagner,  un  ancien  militaire. 
Enfin  je  ferais  quelque  chose  de  digne  de  vous!  Si 
vous  consentez,  tout  ira  à  merveille  et  maman  s'oc- 
cupera de  faire  les  démarches  auprès  de  l'Empereur. 
Ah!  mon  cher  Papa,  pensez  que  vous  n'aviez  pas 
encore  mon  âge  et  que  déjà  vous  vous  étiez  couvert 
de  gloire!  En  faisant  cette  campagne  comme  volon- 
taire, (ce  qui  ne  m'engage  à  rien)  j'aurai  l'avantage 
de  m'instruire  parfaitement,  de  montrer  au  monde 
le  courage  que  j'ai  reçu  de  vous  et  de  m'attirer  par 
là  l'intérêt  général....  «etc. 
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Le  roi  répondit  à  cette  lettre  : 

«  Je  me  doutais  bien  que  les  grandes  victoires  des 
Russes  sur  les  barbares  musulmans  éveilleraient  ton 
ardeur  guerrière.  Mais  tu  as  tant  d'esprit  et  d'heu- 
reuses qualités  qu'un  peu  de  réflexion  te  calmera 
entièrement.  En  effet,  mon  ami,  rien  n'est  plus  beau 
que  la  gloire  militaire.  Savoir  que  son  nom  est  par- 
tout répété,  commander  absolument  et  disposer  d'un 
grand  nombre  de  ses  semblables,  voir,  sous  ses 
yeux  et  dans  un  vaste  champ,  se  changer  la  destinée 
des  peuples  et  des  États,  et  cela  dans  un  instant  et 
par  l'effet  des  plus  savantes  combinaisons,  tqut  cela 
est  sans  doute  attrayant  et  doit  exalter  l'imagination 
de  tout  jeune  homme  bien  né  ;  mais  malheureusement 
il  y  a  une  vérité  bien  certaine  et  tout  aussi  contraire 
à  cette  noble  exaltation,  c'est  que  la  guerre,  hors  le 
cas  de  légitime  défense,  c'est-à-dire  si  elle  n'est  pas 
faite  ']^our  h  salut  de  sa  patrie  et  la  défense  de  ses  foyers^ 
n'est  qu'une  barbarie,  qu'une  férocité,  qui  ne  se 
distingue  de  celle  des  sauvages  et  des  bêtes  féroces 
que  par  plus  d'art,  de  fausseté  et  de  futilité  dans  son 
but...  En  voilà  assez  sur  ce  chapitre.  Je  veux  con- 
clure de  tout  ceci  ce  que  je  t'ai  dit  souvent,  savoir: 
Qu'on  ne  doit  faire  la  guerre  que  pour  son  pays.  Ceux 
qui  agissent  autrement  sont  des  aventuriers,  des* 
ambitieux,  ou  des  méchants,  pour  ne  pas  dire  plus.  » 

Cette  fois  encore  le  jeune  homme  se  soumit. 
Hélas!  Il  n'en  devait  plus  être  de  même  en  1830^ 
lorsque,    entraînée    par    l'exemple  de  la  France p 
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l'Italie  fermenta  à  son  tour.  Elle  voulait  à  tout  prix 
secouer  le  joug  de  1815.  Dès  cet  instant,  combattre 
la  domination  autrichienne  avec  les  Italiens  sympa- 
thiques au  souvenir  de  TEmpereur,  ce  fut  pour  le 
Prince  Louis  et  son  frère  Napoléon  une  tentation 
trop  forte  :  ils  y  cédèrent  et  se  rendirent  à  l'appel 
des  bandes  mal  organisées,  mal  armées,  des  Consti- 
tutionnels. Chacun  sait  combien  à  cette  époque  les 
jeunes  gens  se  passionnaient  pour  les  nations  plus 
ou  moins  opprimées;  ceux-ci  pour  la  Grèce,  où 
avaient  couru  bien  des  Français,  ceux-là  pour  la 
Pologne  ;  d'autres  enfin  pour  l'Italie,  où  plusieurs 
de  nos  compatriotes  avaient  risqué  leur  vie... 

Nous  retrouvons  donc  ici  le  second  des  fils  de  la 
reine  Hortense,  le  prince  Napoléon,  et  nous  le 
retrouvons  dans  les  circonstances  les  plus  graves, 
dans  la  situation  la  plus  critique,  car  ce  parti  des 
révolutionnaires  s'attaquait  aux  Etats  pontificaux 
en  s'attaquant  à  l'Autriche.  Quelle  témérité  chez  des 
jeunes  gens  qui  avaient  tant  d'obligations  au  souve- 
rain Pontife  et  dont  l'un  d'eux  était  le  filleul  d 
Pie  VII  !  Disons  à  leur  décharge  qu'ils  avaient  ag 
avec  une  étourderie  aveugle  et  délirante  ! 

La  reine  Hortense  elle-même  a  tracé  le  récit  de 
ces  terribles  événements,  et  ce  sont  ses  propres 
Mémoires  qui  vont  nous  fa-ire  connaître  le  triste 
rôle  joué  par  ses  deux  fils,  la  mort  mystérieuse  de 
l'aîué  et  les  effroyables  périls  auxquels  échappa  heu- 
eursement  le  plus  jeune. 
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Les  jeunes  princes  au  milieu  des  révolutionnaires^  —  Angois- 
ses de  leur  mère.  —  Indignation  de  leur  père.  —  Efforts 
communs  et  multipliés  à  Vinfini pour  les  arracher  à  l'ar- 
mée des  conspirateurs,  —  Voyage  de  la  reine  Hortense  à 
la  recherche  de  ses  fils.  —  Incidents  critiques,  —  Anxiété 
croissante.  —  Mort  mystérieuse  de  Napoléon-Louis,  — 
Désespoir  de  sa  mère. 

P'iDÈLE  à  mes  habitudes,  je  quittai  la  Suisse  au 
■  mois  d'octobre  1831,  et  je  partis  comme  à  Tor- 
dinaire  pour  Rome  Q), 

J'étais  inquiète  de  ce  qui  allait  se  passer  en  Italie. 
Je  m'attendais  à  ce  que  la  révolution  éclatât  dans  ce 
pays,  et  ma  seule  pensée  était  de  garantir  mes 
enfants  d'un  entraînement  funeste. 

Ce  que  je  redoutais  pour  eux  arriva  malheureuse- 
ment. Menotti  alla  les  trouver  à  Florence,  leur 
exposa  l'état  de  l'Italie  et  les  gagna  à  sa  cause. 

Ignorant  alors  cet  événement,  j'étais  à  Rome  aussi 
tranquille  qu'on  peut  l'être  quand  on  sent  le  sol 
trembler  sous  ses  pas.  Le  nouveau  pape  f),  pieux, 
indulgent,  mais  étranger  aux  passions  qui  agitent  le 
monde,  vojant  le  péril  qu'allaient  courir  ses  États, 
se  jeta  dans  les  bras  de  l'Autriche. 

(1)  La  reine  Hortense,  depuis  qu'elle  résidait  au  château  d'Arenen- 
berg,  passa  d'abord  ses  hivers  k  Augsbourg,  où  son  fils  suivait  les 
cours  publics.  Mais  n'y  trouvant  qu'une  société  trop  restreinte,  elle 
préféra  ensuite  aller  ii  Rome  pendant  la  saison  d'hiver. 

(2)  Grégoire  XVI. 

Lee  trtls  ilâ.  & 
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Mes  enfants,  bien  au  courant  de  ce  qui  se  prépa- 
rait, furent  inquiets  à  leur  tour  de  me  savoir  seule,  et 
malgré  mes  lettres,  qui  devaient  les  rassurer,  ils 
m'écrivirent  qu'ils  me  priaient  en  grâce  de  quitter 
Rome,  et  ajoutaient  qu'ils  partaient  décidément  le 
lendemain  pour  venir  au-devant  de  moi.  Cette  lettre, 
comme  l'annonce  d'un  grand  malheur,  me  frappa 
d'un  coup  terrible.  L'insurrection  approchait;  ils 
allaient  peut-être  se  trouver  au  milieu,  s'y  jeter.  Je 
les  voyais  perdus  dans  une  lutte  aussi  inégale,  car  je 
ne  m'abusais  pas  sur  les  résultats.  Ne  pouvant  maî- 
triser mes  craintes  et  mes  inquiétudes,  je  me  décidai 
à  partir  à  l'instant  même.  Il  fallait  que  je  me  retrou- 
vasse avec  eux  pour  être  tranquille. 

Je  quittai  Rome  avec  un  vif  sentiment  de  regret. 
Ce  ciel  avait  été  doux  à  mes  souffrances,  ce  peuple  si 
cordial  m'avait  inspiré  un  intérêt  réel.  Là  tout  me 
plaisait  ;  mes  fils  étaient  tous  deux  à  peu  de  distance 
de  moi,  et  l'exil  même  avait  perdu  pour  moi  un 
peu  de  son  amertume.  Cette  terre  hospitalière  est 
véritablement  la  patrie  de  toutes  les  grandes  infor- 
tunes ;  l'image  des  vicissitudes  humaines  s'y  présente 
partout,  et  si  ces  vastes  ruines,  qui  saisissent  notre 
admiration,  nous  montrent  que  toute  grandeur  est 
passagère,  ces  pieux  monuments  élevés  près  d'elles 
rappellent  en  même  temps  à  nos  cœurs  les  seules 
consolations  dont  la  source  soit  immortelle. 

Je  pars  avant  le  jour.  A  chaque  voiture  que 
j'aperçois  de  loin,  je  crois  voir  mes  enfants,  puis  je 
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me  désespère;  ensuite  je  me  persuade  que  mes 
craintes  sont  vaines.  En  recevant  leurs  lettres,  me 
disais-je,  je  leur  ai  écrit  de  rester,  que  j'arrivais, 
que  je  les  priais  de  ne  pas  venir  au-devant  de  moi, 
que  j'étais  bien  escortée.  Es  auront  suivi  mon  désir, 
j'ai  tort  de  m'inquiéter.  Maie  j'ai  beau  me  le  répéter, 
plus  j'avance  et  plus  mon  effroi  augmente.  Je  ne 
puis  cacher  à  ceux  qui  sont  avec  moi  toutes  mes 
angoisses. 

J'avais  pour  guide  M.  de  Bressieux,  qui  avait 
accompagné  dans  sa  fuite  Charles  X  et  sa  famille,  et 
qui,  par  un  hasard  extraordinaire,  se  trouvait  encore 
la  sauvegarde  d'une  autre  infortune;  il  employait 
tous  ses  efforts  pour  me  rassurer,  mais  sans  pouvoir 
y  parvenir. 

La  nuit  avançait  :  même  à  la  porte  de  Florence 
j'espérais  encore  voir  venir  à  cheval,  comme  à  l'or- 
dinaire, mes  enfants  au-devant  de  moi;  mais  c'est  en 
vain.  J'arrive  à  l'auberge,  je  puis  à  peine  descendre 
de  voiture;  mes  jambes  tremblaient  sous  moi.  Je 
parle  d'eux,  on  ne  sait  que  m'en  dire,  on  les  croit 
chez  leur  père.  Je  n'ai  pas  encore  perdu  tout  espoir. 

M.  de  Bressieux  court  chez  mon  mari.  Ce  moment 
d'incertitude  est  affreux.  Il  revient  enfin,  et  c'est 
pour  me  porter  le  coup  le  plus  cruel.  Ils  sont  par- 
tis!... 

Je  peindrais  mal  toutes  les  craintes  qui  m'assail- 
lirent, et  toutes  les  douleurs  que  je  pressentis  à 
l'instant.  J'en  fus  accablée. 
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Un  domestique,  laissé  par  mon  plus  jeune  fils, 
m'apporte  une  lettre  de  lui.  «  Totre  affection  nous 
comprendra,  me  disait-il:  nous  avons  pris  des  enga- 
gements, nous  ne  pouvons  y  manquer,  et  le  nom 
que  nous  portons  nous  oblige  à  secourir  les  peuples 
malheureux  qui  nous  appellent.  Faites  que  je  passe 
aux  jeux  de  ma  belle-sœur  Q  pour  avoir  entraîné 
son  mari,  qui  souffre  de  lui  avoir  caché  une  action 
de  sa  vie.  » 

A  la  lecture  de  cette  lettre,  qui  me  brisait  le 
cœur  et  ne  me  laissait  plus  d'incertitude,  je  m'écriai  : 
«  AUons  !  il  ne  s'agit  pas  de  s'abandonner  au  déses- 
poir, il  faut  du  courage,  à  présent  !  »  et  je  recueillis 
tout  le  mien.  Les  voilà  donc  exposés  à  tous  les  dan- 
gers, à  toutes  les  infortunes.  Si  Ton  ne  peut  les  en 
tirer,  au  moins  que  notre  sollicitude  se  porte  vers 
eux  pour  les  guider,  et  les  sauver,  s'il  y  a  lieu,  par 
notre  influence. 

Je  passai  la  nuit  à  leur  écrire.  Je  les  conjurais  de 
revenir  sïls  n'avaient  pas  pris  parti  dans  cette  cause 
qui  ne  pouvait  leur  être  que  funeste,  et,  s'il  était 
possible,  de  s'en  retirer  avec  honneur.  M.  de  Bres- 
sieux  se  chargea  de  ma  lettre  et  de  tous  mes  con- 
seils. Il  emmena  l'officier  qui  allait  se  réunir  à  mes 
enfants,  et  auquel  je  les  recommandai  en  pleurant. 

Le  lendemain,  mon  mari  arrive  tout  effrayé  chez 
moi.  Habitué  à  la  douceur  de  ses  deux  fils,  à  leur 


(1)  Son  frère  s'était  marié  depuis  quelque  temps. 
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Boumission  absolue  à  toutes  ses  volontés,  il  ne  conce- 
vait pas  qui  avait  pu  les  entraîner  à  la  plus  petite 
démarche  sans  sa  permission. 

Il  leur  envoie  courrier  sur  courrier,  ordre  sur 
ordre,  de  revenir  à  l'instant.  Un  professeur  de  ses 
amis  part  aussi.  Son  retour  nous  apprend  qu'ils 
avaient  pris  parti;  qu'ils  organisaient  la  défense 
depuis  Foligno  jusqu'à  Ci  vit  a- Cas  tellana;  que,  sans 
être  à  peine  armés,  ils  cherchaient  à  tirer  parti  du 
peu  de  ressources  qu'offrait  le  pays,  et  se  prépa- 
raient à  prendre  Civita-Castellana  et  à  délivrer  les 
prisonniers  d'État  qui  gémissaient  dans  les  cachots 
de  cette  ville  depuis  huit  ans.  De  là  à  Rome  il  n'y 
avait  plus  d'obstacles. 

A  ces  nouvelles  qui  confirmaient  toutes  mes 
craintes,  je  n'eus  plus  l'espoir  de  revoir  mes  enfants 
qu'au  moment  d'une  catastrophe  queje  ne  prévoyais 
que  trop,  et  mes  idées  ne  furent  plus  portées  que  vers 
les  moyens  de  les  sauver  lorsqu'elle  serait  arrivée. 

Mon  mari;  au  désespoir,  comme  si  un  pressentiment 
lui  eût  appris  tout  ce  qu'il  allait  avoir  de  douleur, 
ne  me  laissait  pas  un  moment  de  repos  Ç).  Il  voulait 
absolument  que  je  partisse  pour  aller  chercher  ses 


(1)  Il  écrivit,  dit-ou,  au  Souverain  Pontife  les  lignes  suivantes,  qui 
témoignent  de  sa  grande  foi  religieuse:  «Saint-Père,  mon  âme  est 
accablée  de  tristesse  et  j'ai  frémi  d'indignation  quand  j'ai  appris  la 
tentative  criminelle  de  mon  fils  contre  l'autorité  de  Votre  Sainteté.  Ma 
vie,  déjà  si  douloureuse,  devait  donc  encore  être  éprouvée  par  le  plus 
cruel  des  chagrins,  celui  d'apprendre  qu'un  des  miens  ait  pu  oublier 
toutes  les  bontés  dont  vous  avez  comblé  notre  malheureuse  famille...  » 
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enfants  et  les  ramener.  «  Je  ne  le  pourrai  pas,  lui 
disais-je.  S'ils  doivent  revenir,  ce  ne  peut  être  que 
de  leur  plein  gré.  S'ils  ont  pris  parti,  je  ne  pourrai 
les  détacher,  et  Ton  ne  manquera  pas  de  dire  que  je 
vais  avec  des  millions  pour  les  aider.  Alors,  dans  le 
moment  terrible  que  je  prévois,  qui  pourra  leur  être 
utile  si  je  me  suis  compromise  avec  eux?  » 

Je  ne  parvenais  pas  à  le  persuader,  et  son  chagrin 
était  si  grand  qu'il  allait  jusque  chez  le  ministre 
d'Autriche  demander  l'impossible:  qu'on  réclamât 
aux  avant-postes  ses  enfants. 

Forcée  de  le  satisfaire  en  quelque  chose  pour  le 
calmer,  je  me  décidai  à  aller  à  la  frontière  de 
Toscane,  pour  de  là  écrire,  comme  il  le  désirait,  à 
mes  enfants  de  venir  me  voir.  Je  n'espérais  rien  de 
cette  démarche  ;  c'était  simplement  pour  le  conten- 
ter. Aussitôt  que  je  demandai  mes  passeports,  le 
prince  Corsini,  frère  du  ministre  de  Toscane,  vint 
me  trouver.  Je  vis  l'inquiétude  que  faisait  éprouver 
ma  démarche,  et  je  lui  dis  franchement  le  désir  de 
mon  mari.  Le  prince  alors  entra  dans  les  mêmes 
idées,  et  de  l'air  le  plus  simple  me  conseilla  le  seul 
moyen  de  les  ravoir:  c'était  de  me  dire  malade  pour 
les  attirer  à  la  frontière,  et  pour  qu'une  troupe  tos- 
cane placée  là  les  prît  de  force.  Ce  piège  qu'on  pro- 
posait à  une  mère  me  fit  préférer  encore  le  tour- 
ment sans  cesse  renaissant  que  me  causait  l'inquiète 
agitation  de  mon  mari.  Je  restai  à  Florence. 

Je  craignais  quelquefois  que  ma  pauvre  tête  ne 
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pût  suffire  à  tout  ce  qui  l'occupait.  La  nuit,  je  ne 
pouvais  dormir;  je  me  promenais  dans  ma  chambre, 
agitée  de  mille  pensées  sinistres.  «  Comment  les 
sauverai- je?  me  disais- je,  par  quel  moyen?  Où  aller 
avec  eux  ?  n  Je  ne  voyais  que  la  Turquie.  Smyrne, 
dont  m'avait  beaucoup  parlé  le  duc  de  Rovigo,  et 
qui  fut  le  lieu  où  il  passa  son  exil,  était  l'endroit  que 
j'avais  fixé.  Mais  cette  lutte  que  je  prévoyais  me 
mettait  la  mort  dans  l'âme.  «  L'armée  autrichienne 
va  entrer.  Ces  pauvres  Italiens,  sans  armes,  seront 
battus,  et  je  dois  me  trouver  derrière  le  champ  de 
bataille  pour  sauver  des  vaincus  qui  me  sont  si 
chers!  »  Alors  j'étais  prête  à  me  livrer  au  déses- 
poir; je  me  jetais  à  genoux:  «  0  mon  Dieu! 
m'écriais-je,  qu'ils  me  reviennent  en  vie,  je  n'en 
demande  pas  davantage  !   » 

Toutes  mes  nuits  se  passaient  dans  de  semblables 
agitations,  et  mes  journées  à  résister  à  mon  mari, 
qui  voulait  me  voir  partir  à  l'instant,  qui  me  faisait 
écrire  au  général  Armandi  (^),  et  qui  lui-même 
employait  tous  les  moyens  pour  faire  sortir  ses 
enfants  du  parti  qu'ils  avaient  pris.  Il  ne  voulait 
leur  envoyer  ni  leurs  chevaux  ni  des  fonds  pour 
pouvoir  vivre  loin  de  lui. 

Pendant  que  nous  étions  accablés  d'inquiétudes, 
mes  enfants,  non  moins  agités,  étaient  tourmentés 
dans  tout  ce  qu'ils  entreprenaient. 

(1)  Ancien  gouTerneur  de  mon  fils  Napoléon,  et  qui  avait  été  appela 
par  les  insurgés  à  occuper  des  fonctions  importantes.  (Note  d'Hortense). 
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Le  cardinal  Fesch,  le  roi  Jérôme,  restés  à  Rome, 
leur  envoyaient  des  ordres,  des  prières  pour  quitter 
Tarmée.  D'accord  avec  leur  père,  on  écrivait  au  gou- 
vernement provisoire  de  Bologne  qu'ils  nuisaient  à 
leur  cause;  au  général  Armandi,  nommé  ministre  de 
la  guerre,  pour  les  faire  rappeler  de  l'armée.  Enfin, 
amis,  ennemis,  famille,  tout  le  monde  se  donnait  le 
mot  pour  neutraliser  leurs  eflforts,  tandis  que  l'en- 
thousiasme le  plus  grand  animait  tout  le  pays  qu'ils 
occupaient,  et  que  la  jeunesse,  calculant  la  réussite 
sur  son  ardeur  et  sur  son  courage,  se  voyait  déjà  en 
espérance  maîtresse  de  Rome,  dont  elle  connaissait 
le  découragement  et  le  peu  de  moyens  de  défense. 
On  ne  mettait  pas  en  doute  que  sous  deux  jours  le 
Pape  ne  fut  en  la  puissance  de  cette  petite  armée. 
On  la  redoutait  sans  doute  à  Rome,  car  M.  de  Stoel- 
ting  (*)  fut  envoyé  près  de  mes  enfants  par  le  roi 
Jérôme  qui  venait  de  voir  le  Pape.  C'est  donc  avec 
l'autorisation  du  Pape  qu'on  voulait  entrer  en  pour- 
parlers, et  savoir  les  véritables  intentions  des  insur- 
gés. 

«  Sa  Sainteté,  dit  M.  de  Stoelting  à  mon  fils  aîné, 
ne  sait  pas  ce  que  veulent  les  insurgés  ;  qu'ils  s'expli- 
quent. Il  serait  important  de  lui  faire  connaître 
promptement  le  véritable  état  des  choses.  Si  vous 
voulez  présenter  un  aperçu  de  leurs  réclamations,  je 
me  charge  de  le  lui  soumettre.  » 


(1)  Officier  attaché  au  roi  Jérôme. 
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Mon  fils  consentit  à  se  faire  l'interprète  des  vœux 
exprimés  par  toute  la  jeunesse  qui  Tentourait.  Il  fit 
rédiger  par  le  comité  de  Terni  les  principaux  griefs, 
les  désirs  comme  les  besoins  du  pays  ;  et  sa  lettre  au 
Pape,  remise  par  M.  de  Stoelting,  ne  fut  que  l'expres- 
sion de  tous  ces  vœux.  Mais  les  vrais  révolutionnai- 
res n'entendirent  pas  de  cette  oreille. 

D'un  autre  côté,  tant  d'efforts  réunis  avaient 
obtenu  un  premier  résultat  :  le  général  Sercognani 
arriva  avec  des  troupes,  et  eut  l'ordre  de  remplacer 
mes  enfants.  Es  s©  rendirent  à  Ancône,  et  de  là  à 
Bologne,  voulant  au  moins  servir  comme  volon- 
taires. 

Mon  mari,  qui  croyait  avoir  réussi  à  les  faire  reve- 
nir, fut  encore  désolé,  et  malgré  une  lettre  de  ses 
enfants,  qui  lui  disaient  que  si  on  les  tourmentait 
aussi  cruellement,  ils  iraient  servir  en  Pologne,  il 
n'en .  conservait  pas  moins  l'idée  que  je  devais  aller 
les  chercher.  Mais  dès  qu'on  sut  qu'ils  avaient  quitté 
l'armée,  les  gouvernements  devinrent  plus  sévères; 
on  ne  les  redoutait  plus.  Malgré  toute  l'estime  qui 
entoure  mon  mari,  on  vint  lui  signifier  que  ses  fils  ne 
seraient  pas  reçus  en  Toscane.  Le  ministre  d'Autriche 
déclarait  aussi  de  son  côté  qu'on  ne  les  laisserait  plus 
habiter  la  Suisse.  Le  roi  Jérôme  et  le  cardinal  Fesch 
écrivaient  de  Rome  que,  s'ils  étaient  pris  par  les 
Autrichiens,  ils  étaient  perdus.  Perdus!  ce  mot  seul 
suffit  pour  faire  deviner  toutes  les  angoisses  qui  rem- 
plissaient mon  âme. 
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J^avais  confié  à  mon  mari  que  je  voulais  emmener 
mes  enfants  en  Turquie,  mais  que  je  serais  peut-être 
forcée  de  m' embarquer  dans  un  port  de  la  Méditer- 
ranée, et  de  passer  par  la  Corse.  La  Corse  l'avait 
effraye',  parce  qu'il  savait  qu'il  y  avait  là  beaucoup 
d'amis  de  la  famille  de  l'empereur,  et  qu'il  redoutait 
même  une  marque  d'affection  qui  pourrait  devenir 
dangereuse.  Je  promis  donc  d'aller  d'Ancône  à 
Cor  fou  ;  mais  il  voulait  me  faire  partir  sans  retard,  et 
moi,  je  ne  voulais  quitter  Florence  que  lorsque  les 
Autrichiens  entreraient  en  Romagne,  parce  que  je 
savais  bien  qu'il  fallait  une  déroute  pour  me  donner 
la  possibilité  d'avoir  mes  enfants,  et  qu'ils  défen- 
draient avec  persévérance  la  cause  qu'ils  voulaient 
servir,  tant  qu'elle  existerait.  Je  prenais  donc  mes 
dispositions  pour  m'exiler  en  Turquie.  Je  dis  adieu 
à  mes  amis  de  France,  à  ma  patrie,  à  l'Europe  même 
que  je  croyais  ne  revoir  jamais^  lorsque  j'appris 
qu'une  flottille  autrichienne  se  montrait  dans  l'Adria- 
tique. Cette  nouvelle  m'anéantit,  elle  détruisait  tous 
mes  plans.  Je  pensai  avec  raison  qu'il  était  impossi- 
ble de  ne  pas  être  pris  lorsqu'au  dernier  moment  on 
s'embarquerait  à  Ancône.  Alors  toute  mon  anxiété 
recommença.  Gagner  un  port  par  les  États  romains 
ou  par  le  royaume  de  Napîes,  était  impossible  ;  la 
Toscane  ne  voulait  plus  recevoir  mes  enfants;  par 
où  fallait-il  se  diriger  pour  les  soustraire,  après  une 
déroute,  à  tous  les  dangers  qui  allaient  les  environ- 
ner? 
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Chaque  jour,  chaque  heure  épuisait  mes  forces  et 
mon  courage.  La  nuit  surtout,  où  dans  le  calme  je 
cherchais  à  me  reposer  des  assauts  et  des  discus- 
sions du  jour,  au  lieu  de  repos  je  m'abandonnais  à 
peser  tous  les  moyens  possibles  de  sauver  mes 
enfants  de  tant  d'ennemis  acharnés  contre  eux. 

Tout  à  coup  une  idée  me  vient,  hardie,  presque 
impraticable;  c'est  égal,  je  m'y  livre.  C'est  le  seul 
moyen,  et  je  les  sauverai.  Je  les  emmènerai  par  le 
chemin  où  l'on  pourra  le  moins  les  chercher,  par  la 
France,  par  Paris.  Un  décret  de  mort  y  est  encore 
lancé  contre  eux  :  mais  n'importe  ;  le  nom  de  liberté, 
de  justice,  d'humanité  doit  avoir  là  trop  d'empire 
pour  que  j'aie  rien  à  redouter.  Je  suis  bien  décidée, 
mon  plan  est  arrêté,  je  n'ai  plus  qu'à  le  mettre  à 
exécution. 

J'écris  à  un  Anglais  dont  j'avais  bien  accueilli  la 
famille  il  y  avait  quelques  années,  et  qui,  alors  à 
Florence,  était  venu  me  faire  une  visite.  Il  arrive  à 
l'instant  :  «  Vous  pouvez  me  donner  plus  que  la  vie, 
lui  dis- je,  il  faut  que  vous  m'ayez  un  passeport  sous 
le  nom  d'une  dame  anglaise  qui  se  rend  avec  ses 
deux  fils  à  Londres  par  la  France.  »  Il  me  dit  avec 
une  bonté  touchante  que  je  pouvais  absolument  y 
compter. 

Soulagée  d'un  poids  énorme,  je  me  faisais  un 
effort  pour  ne  pas  confier  à  mon  mari  l'espoir  qui 
venait  de  ranimer  mon  courage.  Mais  le  ministre 
de  Piémont  lui  avait  refusé  son  visa  sur  un  passe- 
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port  qui  aurait  permis  à  ses  enfants  d'aller  en  Suisse. 
Le  ministre  d'Autriche  lui  avait  dit  qu'ils  ne  pour- 
raient plus  j  demeurer.  Tout  ce  qu'on  lui  proposait 
alors  pour  les  sauver  lui  paraissait  inexécutable,  et 
il  ne  voulait  plus  entendre  parler  que  de  ce  qu'il 
avait  décidé.  Aussi  me  répétait-il  constamment: 
«  Embarquez-vous  à  Ancône  pour  Cor  fou,  il  n'y  a 
que  cela  à  fiaire.  » 

Ses  inquiétudes  le  troublaient  tellement  et  in- 
fluaient si  visiblement  sur  sa  santé,  que  je  crus,  pour 
le  calmer,  que  le  meilleur  moyen  était  d'approuver 
en  apparence  tout  ce  qu'il  voulait.  D'ailleurs,  il 
m'avait  répété  souvent  :  «  Je  vous  laisse  seule  vous 
occuper  d'eux,  je  sens  que  je  suis  trop  soufîPrant 
pour  pouvoir  le  faire.  »  Il  m'offrit  sa  voiture  de 
voyage,  puisqu'une  des  miennes  avait  ramené  M.  de 
Bressieux  à  Rome. 

Tout  le  monde  sachant  que  j'allais  vers  mes  en- 
fants et  m'embarquer  avec  eux  à  Ancône,  mon  pas- 
seport fut  signé  sans  difficulté.  L'Anglais  auquel  je 
m'étais  confiée  m'apporta  celui  de  mes  enfants.  Il 
était  sous  le  nom  d'une  dame  de  ses  parentes,  et 
revêtu  de  toutes  les  signatures  exigées.  Je  ne  pein- 
drai pas  mon  émotion,  ma  reconnaissance  ;  elle  est 
restée  bien  profondément  gravée  dans  mon  cœur. 

Il  m'cEgagea  à  ne  pas  perdre  de  temps,  attendu 
que  les  Autrichiens  devaient  être  le  jour  même  à 
Bologne.  Je  fixai  mon  départ  pour  le  lendemain 
matin,  10  mars. 
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Une  chose  m'embarrassait  beaucoup.  Aux  portes 
de  Florence,  il  faut  donner  son  nom.  On  met  sans 
dout^  un  visa  de  sortie  sur  le  passeport.  Il  en  faut 
donc  un  au  passeport  anglais  que  je  possède,  pour 
ne  pas  inspirer  de  soupçons;  lorsque  je  le  montrerai 
à  la  première  ville  où  je  prendrai  le  nom  étranger, 
si  Ton  voit  qu'il  n'a  pas  été  visé  à  la  sortie  de  Flo- 
rence, que  dirai-je?  C'est  une  des  choses  qui  m'ont 
causé  le  plus  d'embarras,  et  peut-être  était-elle  inu- 
tile; mais  lorsque  je  pensais  quels  tendres  intérêts 
j'allais  avoir  à  sauver,  rien  ne  me  paraissait  à  négli- 
ger. 

J'avais  envoyé  près  de  mes  enfants  le  plus  jeune 
de  mes  valets  de  chambre  avec  deux  chevaux.  Quelle 
peine  il  avait  fallu  pour  enfreindre  en  cela  les  ordres 
de  mon  mari  !  Je  n'avais  près  de  moi  qu'un  valet  de 
chambre  encore  souffrant  d'une  sciatique,  et  deux 
valets  de  pied.  Mon  cocher,  amenant  mes  équipages 
de  Rome,  s'était  cassé  la  jambe  à  la  descente  du  pont 
de  Florence;  j'avais  dû  en  prendre  un  étranger,  et 
c'est  ce  qui  me  donnait  beaucoup  d'inquiétude  pour 
la  sortie  que  je  voulais  entreprendre. 

Aussitôt  que  la  nuit  fut  venue,  je  fis  mettre  mes 
chevaux  conduits  par  le  palefrenier  en  postillon,  et 
mon  valet  de  chambre  malade  se  mit  dans  la  voi- 
ture de  voyage  de  mon  mari.  Je  montai  avec  ma 
dame  dans  la  calèche  conduite  par  mon  cocher  étran- 
ger. Arrivée  à  la  porte  de  Santa- Croce,  on  vint  pren- 
dre mon  passeport  anglais  ;  il  fut  examiné  et  le  nom 
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inscrit.  Seulement  on  vint  me  faire  la  remarque  que 
je  ne  prenais  pas  la  route  indiquée.  Je  répondis  que 
j'allais  à  une  villa,  et  l'on  me  congédia  par  un  «  boa 
voyage  »  dont  j'aurais  bien  voulu  profiter. 

Je  fis  une  demi-lie  ae.  Il  n'y  avait  pas  de  chemin 
de  communication  de  la  route  que  je  suivais  à  une 
autre  route  qui  aurait  pu  me  ramener  à  Florence. 
Je  m'arrêtai  près  d'une  auberge.  Je  dis  à  mon  valet 
de  chambre  de  reprendre  ma  place  dans  la  calèche, 
de  rester  même  un  instant  à  faire  boire  le  cocher,  et 
je  lui  indiquai  le  chemin  du  retour,  lui  recomman- 
dant bien  de  ne  pas  rentrer  par  la  porte  par  laquelle 
nous  étions  sortis. 

Je  montai  avec  ma  dame  dans  la  voiture  de  voyage 
et  je  retournai  sur  mes  pas  très  inquiète  de  mon 
retour,  car  mon  équipage  était  assez  ridicule  pour 
avoir  été  remarqué. 

En  arrivant  près  de  la  porte  que  je  venais  de  quit- 
ter, le  cœur  me  battit  fortement.  Heureusement  que 
les  hommes  de  police  s'occupaient  d'une  diligence 
qui  sortait  à  l'instant.  Nous  pûmes  donc  tourner  cette 
porte  sans  être  vus,  et,  en  dehors  des  murs,  aller 
rejoindre  la  première  qui  se  rencontrerait.  Mon 
palefrenier  allemand,  qui  ne  connaissait  pas  la  ville, 
nous  perdit,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  heure  que  nous 
pûmes  retrouver  notre  hôtel.  La  calèche  revint  sans 
embarras,  et  l'on  chargea  mes  voitures  pour  le  lende- 
main. 

Je  refusai  toutes  les  personnes  qui,  me  voyant 
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partir  si  seule,  me  proposaient  de  m'accompagner. 
tP avais  mon  plan  ;  il  ne  fallait  aucun  homme  avec 
moi  ;  une  dame  me  suffisait,  et  celle  que  j'avais,  rem- 
plie de  dévouement  et  de  courage,  me  secondait  par- 
faitement. 

Ma  pauvre  belle  fille  était  au  désespoir.  Placée 
entre  le  désir  de  se  réunir  à  son  mari  et  le  devoir  de 
soigner  sa  mère  qui  était  mourante,  sa  position,  que 
son  courage  parvenait  à  dissimuler,  attendrissait. 
"  Je  ne  re verrai  plus  Napoléon,  me  disait-elle  en 
pleurant;  j'en  ai  la  conviction.  —  Partout  où  nous 
irons,  tu  viendras  nous  rejoindre  quand  ta  mère  sera 
mieux,  lui  disais-je.  Ne  t'inquiète  de  rien.  Si  tu  n'as 
aucunes  nouvelles  de  nous,  c'est  qu'elles  seront 
bonnes,  et  je  suis  sûre  de  les  sauver!  »  Hélas!  je 
croyais  en  partant  quitter  tous  les  tourments,  et 
c'était  pour  me  retrouver  au  milieu  des  plus  affreu- 
ses douleurs. 

Mon  plan  était  d'aller  me  placer  à  Foligno  et  d'at- 
tendre là  les  événements.  Les  Autrichiens  devaient 
entrer  sur  le  territoire  papal  le  jour  même  de  mon 
départ.  II  ne  fallait  pas  me  presser,  et  comme 
Foligno  se  trouvait  dans  l'embranchement  des  deux 
routes  du  Furlo  et  d'Ancône,  j'étais  à  temps  pour 
savoir  par  où  se  ferait  la  retraite  et  me  porter  de  co 
côté. 

Toujours  livrée  depuis  ma  naissance  à  de  grand» 
événements,  j'ai  pris  l'habitude  d'en  mesurer  d'a- 
vance toutes  les  chances  par  mon  imagination.  Rare- 
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ment,  lorsqu'ils  arrivent,  ils  me  surprennent.  J'ai 
toujours  prévu  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  pénible 
ou  de  dangereux.  Le  bonheur  seul,  auquel  je  ne  pense 
pas,  me  trouverait  peut-être  sans  courage.  Mais  je 
n'en  connais  pas  les  émotions  ! 

Tout  en  roulant  dans  cette  voiture,  je  pensais  à  la 
déroute  que  je  prévoyais.  Comment  allais-je  retrou- 
ver mes  enfants?  blessés  peut-être!  «  Ah!  je  me 
résigne  à  en  avoir  un  blessé;  je  le  coucherai  dans 
cette  voiture,  je  pourrai  encore  le  soigner  et  je  béni- 
rai Dieu!  »  Mais  lorsque  ma  pensée  allait  plus  loin, 
un  froid  mortel  me  saisissait,  mes  idées  devenaient 
confuses,  et  je  sentais  que  j'allais  perdre  l'usage  de 
mes  facultés  et  tout  mon  courage. 

Ce  fut  dans  ces  tristes  dispositions  que  j'entrai  sur 
le  territoire  insurgé.  Quel  contraste  avec  mes 
impressions!  Tout  respirait  l'allégresse.  La  popula- 
tion entière,  ornée  de  cocardes  et  de  rubans  trico- 
lores, semblait  jouir  pour  la  première  fois  du  beau 
soleil  qui  l'éclairait.  Le  mot  de  liberté  l'enivrait 
comme  l'opium,  qui,  dit-on,  anéantit  toutes  nos 
facultés,  hors  celle  de  jouir  de  son  ivresse. 

J'arrivai  à  Pérouse.  La  ville  entière  avait  une 
apparence  de  fête.  M***  vint  me  voir.  Il  m'importait 
de  prendre  des  renseignements  positifs  sur  les  locali- 
tés, sur  les  chemins  de  traverse  praticables,  sur  les 
chevaux  à  trouver  lors  de  mon  retour  de  ce  côté. 

Je  ne  lui  cachai  pas  mes  inquiétudes  sur  les  événe- 
ments qui  allaient  avoir  lieu.  Sa  sécurité  était  com- 
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plète  ainsi  que  sa  noble  résignation.  «  Mon  père,  à 
la  première  révolution,  perdit  la  vie,  me  dit-il;  il  fut 
sacrifié  malgré  les  promesses  de  clémence.  Je  me  suis 
voué  aux  mêmes  chances,  j'en  supporterai  avec  cou- 
rage le  même  résultat.  »  Il  m'amena  le  comte  Pepoli 
qui  venait  chercher  à  Pérouse  des  munitions  dont  on 
manquait  à  la  petite  armée  du  général  Sercognani  : 
nous  causâmes  toute  la  soirée.  Ils  montraient  leur 
défaut  de  moyens  de  se  défendre.  Il  n'y  avait  ni 
armes,  ni  canons.  Et  que  pouvait  entreprendre  une 
jeunesse,  intrépide  il  est  vrai,  remplie  d'ardeur,  mais 
ayant  à  lutter  contre  une  armée  considérable,  forte 
d'artillerie,  instruite  et  disciplinée  ?  «  Pensez  donc, 
après  avoir  fait  votre  devoir,  à  la  retraite,  leur 
disais-je,  et  du  côté  de  la  Corse,  car  de  la  France 
seule  vous  pourriez  espérer  un  appui.  C'est  par  là 
qu'il  faut  vous  mettre  en  communication  avec  elle.  » 
Mon  conseil  leur  fut  profitable  plus  tard. 

Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Folignc,  le  général 
Sercognani  s'empressa  de  venir  me  voir.  Il  me  conta 
sa  détresse,  le  courage  de  ces  jeunes  volontaires  qu'il 
était  forcé  de  réprimer,  n'ayant  pas  de  quoi  faire  le 
siège  de  la  plus  petite  place  forte.  «  Si  l'on  faisait 
une  sortie,  me  disait-il,  la  valeur  de  mes  jeunes  gens 
s'emparerait  à  l'instant  des  canons;  mais  l'ennemi 
ne  s'aventure  pas.  » 

Il  me  fit  son  plan  de  campagne  ;  mais  il  n'avait 
pas  un  seul  obusier  pour  effrayer  assez  Civita- 
Vecchia,  et  lui  faire  ouvrir  ses  portes.  Le  peu  de 
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munitions  qu'on  possédait  avait  été  gardé  pour 
Ancône,  forteresse  démantelée  qui  ne  pouvait  pas  se 
défendre.  Il  envoya  un  courrier  au  général  Armandi, 
ministre  de  la  guerre,  pour  lui  faire  la  demande  de 
ces  obusiers  si  nécessaires.  ePécrivis  aussi  à  mes 
fils  pour  leur  communiquer  toutes  mes  craintes 
pour  leur  cause,  et  leur  dire  que  j'étais  là  à  en  atten- 
dre le  résultat  ;  quel  qu'il  fût,  je  désirais  savoir  la 
route  que  prendrait  la  retraite. 

Pour  moi,  établie  dans  cette  mauvaise  auberge  de 
Foligno,  dans  la  même  chambre  que  mes  enfants 
avaient  occupée  quelque  temps  auparavant,  et  où 
ils  se  livraient  sans  doute  aux  rêves  flatteurs  de  leur 
jeune  imagination,  j'étais  comme  un  condamné  qui 
attend  sa  sentence.  Chaque  mouvement,  chaque 
bruit  m'attirait  à  la  fenêtre.  La  nuit,  les  «  qui  vive  » 
si  souvent  répétés  par  les  bourgeois  qui  gardaient 
les  portes  de  la  ville,  ou  les  courriers  du  général 
Sercognani  qui  m'instruisait  de  sa  position,  me 
réveillaient  à  tout  instant. 

Le  jour,  je  faisais  à  pied,  seule  avec  ma  dame,  des 
promenades  autour  des  remparts.  Je  m'asseyais  des 
heures  entières  sar  un  banc.  Le  temps  était  magnifi- 
que. Ce  contraste  du  calme  de  la  nature  et  de  l'agita- 
tion des  craintes  les  plus  cruelles  cause  une  impres- 
sion difficile  à  exprimer.  Dans  toutes  mes  courses, 
que  je  fusse  à  Bologne,  à  Ancône,  à  Foligno,  ou 
ailleurs,  je  m'étais  toujours  arrêtée  dans  une  église. 
Avec  quel  sentiment  je  demandais  à  Dieu  la  vie  de 
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mes  enfants  !  Il  y  a  dans  ces  grands  édifices  destinés 
à  la  prière  quelque  chose  de  calme  aussi,  et  qui  con- 
traste moins  avec  nos  impressions  que  l'aspect  d'une 
belle  nature.  On  se  sent  plus  à  l'aise  avec  sa  douleur  ; 
elle  ne  retombe  pas  sur  le  cœur  pour  nous  étouffer, 
comme  lorsque  l'image  du  bonheur  nous  environne. 

Le  17  mars,  j'étais  encore  plus  agitée  qu'à  l'ordi- 
naire. Le  courrier  que  j'avais  envoyé  à  mes  fils 
les  avait  trouvés  à  Forli.  Bologne  était  déjà  aban- 
donnée par  l'armée,  qui  voulait  éviter  d'être  tournée 
par  la  route  de  Ravenne. 

Pourtant  ils  me  rassuraient  sur  l'entrée  des 
Autrichiens  et  ne  me  parlaient  pas  de  leur  santé. 
Le  courrier  me  dit  qu'il  les  avait  vus  tous  les  deux, 
qu'ils  étaient  bien,  seulement  que  mon  fils  Napo- 
léon toussait  beaucoup.  En  même  temps,  on  m'ap- 
prit que  la  rougeole  était  dans  le  pays  où  ils  se 
trouvaient.  Facile  à  m'inquiéter,  je  pris  le  parti  de 
me  rapprocher  de  mes  enfants  et  d'aller  à  Ancône, 
puisque  les  Autrichiens  m'en  donnaient  le  temps.  Je 
ne  pouvais  plus  tenir  à  Foligno,  l'esprit  constam- 
ment tendu  vers  les  événements  que  je  redoutais  :  il 
fallait  me  trouver  près  d'eux,  partageant  même 
leurs  dangers,  s'il  le  fallait,  pour  le  calmer. 

Ravenne,  Forli  me  revenaient  sans  cesse  dans  la 
pensée.  Je  craignais  là  une  bataille  ou  un  malheur 
pour  moi. 

Comme  les  Autrichiens  entraient  par  Ravenne, 
j'avais  une  frayeur  extrême  de  voir  mes  enfants 
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s'exposer  là.  J'allais  jusqu'à  m'inquiéter  de  mon 
ancien  intérêt,  comme  le  pressentiment  d'un  mal- 
heur qui  devait  m'y  arriver. 

J'étais  en  route  pour  Ancône,  troublée,  agitée,  le 
cœur  rempli  de  funestes  présages,  lorsqu'à  la  pre- 
mière poste  après  Foligno,  une  calèche  s'arrête  près 
de  ma  voiture.  Un  homme  que  je  ne  connais  pas  en 
sort.  Je  ne  sais  pourquoi  je  tremble.  Il  vient  de  la 
part  de  mes  enfants.  «  Le  prince  Napoléon  est  ma- 
lade, me  dit- il.  —  II  a  la  rougeole  !  m'écriai -je.  — 
Oui,  il  vous  demande.  »  A  ces  mots  :  Il  vous  demande^ 
je  m'écrie  avec  effroi  :   «  Il  est  donc  bien  mal  !  » 

A  l'instant  je  retourne  sur  mes  pas.  La  route  la 
plus  courte  doit  me  conduire  près  de  mon  fils.  Je 
n'ai  plus  qu'une  idée  :  voler  près  de  lui,  le  soigner 
s'il  en  est  temps  encore,  hélas!  et  je  me  sens  saisie 
d'un  profond  anéantissement.  Le  coup  a  déjà  été 
au-dessus  de  mes  forces.  J'ai  beau  me  dire:  «  J'ai 
été  trop  malheureuse,  non,  cela  n'est  pas  possible  ! 
Ah!  non,  il  ne  mourra  pas!  il  me  sera  rendu!  n  je 
demeure  sans  force  et  sans  courage. 

Ce  messager  envoyé  de  Forli,  la  figure  de  tous 
ceux  qui  m'entourent,  m'annoncent  un  affreux 
malheur!  je  n'ose  interroger!  L'incertitude  est  en- 
core un  bienfait.  Cependant  j'entends  à  chaque 
poste  ces  mots  terrifiants  sans  cesse  répétés  par  le 
peuple  qui  entoure  ma  voiture  :  «  Napoléon  mort  ! 
Napoléon  mort!  »  Je  l'entends  et  je  n'y  crois  pas... 

J'étais  morte  aussi,  sans  doute,  car  je  ne  sentais 
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rien.  J'ignore  où  l'on  me  mène  pendant  un  jour  et 
une  nuit,  et  tout  semble  m'être  indifférent. 

J'arrive  pourtant  à  Pesaro,  dans  le  palais  de  mon 
neveu.  On  me  porte  inanimée  sur  un  lit,  et  c'est  là 
que  mon  malheureux  fils  Louis  vient  se  précipiter 
dans  mes  bras,  fondant  en  larmes,  et  m'apprend 
qu'il  est  désormais  seul  dans  ce  monde,  qu'il  a 
perdu  son  frère,  son  meilleur  ami,  et  que  sans  moi 
il  serait  mort  aussi  de  douleur  sur  ce  corps  qu'il  ne 
voulait  pas  quitter. 

Je  ne  puis  peindre  ces  moments  déchirants  !  ma 
main  tremble... 

Ah!  le  désespoir  d'une  mère  est  éternel! 

Des  historiens  sérieux  ont  écrit  que  ce  pauvre 
jeune  homme  était  mort,  non  de  la  rougeole,  mais 
victime  des  passions  sectaires  et  furibondes  de  ses 
propres  partisans  qui  l'auraient  assassiné.  Voici 
comment  ce  lugubre  drame  est  raconté  dans  le 
Dernier  des  Napoléons:  Les  conspirateurs  arrivèrent 
un  soir  avec  les  deux  Bonaparte  dans  une  auberge 
de  Forli.  L'aubergiste  apporte  le  registre  de  police 
italienne  qui,  divisé  en  colonnes  naïvement  indiscrè- 
tes, demande  au  voyageur  non  seulement  ses  nom, 
prénoms  et  qualités,  mais  d'où  il  vient,  où  il  va, 
l'objet  de  son  voyage,  etc.  Les  conjurés  étaient  à  la 
veille  de  leur  prise  d'armes  et  n'avaient  plus  rien  à 
ménager.  Le  premier  prend  la  plume  et  écrit  : 
«  Accursi,  conspirateur,  va  à  Rome  pour  renverser 
le  Pape  !  »   Puis  il  passe  la  plume  à  l'aîné  des  Bona- 
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parte,  lequel  écrit,  après  son  nom,  les  mêmes  indi- 
cations, et  repasse  la  plume  à  son  frère,  lequel,  après 
avoir  répété  les  mêmes  formules,  la  tend  au  quatriè- 
me, et  ainsi  des  autres.  On  résolut  donc  de  marcher 
sur  Rome.  La  nuit,  on  tint  conseil  et  l'on  tira  au 
sort  pour  savoir  qui  serait  le  chef.  Le  premier  nom 
qui  sortit  fut  celui  de  l'aîné  des  Bonaparte.  Celui-ci, 
au  grand  ébahissement  des  carbonari,  refusa  la  digni- 
té. «  Tous  mes  devoirs,  dit- il,  et  tous  mes  senti- 
ments de  reconnaissance  me  défendent  d'attaquer  le 
Pape.  Ma  famille  n'a  trouvé  d'asile  et  de  secours  en 
Europe  qu'auprès  du  Saint-Père,  et  je  craindrais  de 
rencontrer,  sur  l'escalier  du  Vatican,  ma  grand'mère 
et  tous  les  miens.  Je  marche  avec  vous  pour  ren- 
verser le  pouvoir  clérical  dans  les  provinces,  mais 
ne  me  demandez  pas  de  marcher  sur  Rome.  »  Les 
conjurés  se  regardent  avec  inquiétude,  les  fronts  se 
rembrunissent,  et  l'un  d'eux  répond:  «  Que  de 
pareils  scrupules  à  l'heure  suprême  étaient  étran- 
ges, fâcheux,  mais  surtout  tardifs...  ;  qu'il  eût  mieux 
valu  les  manifester  avant  d'avoir  accepté  les  secrets 
de  la  conspiration;  qu'attaquer  le  gouvernement 
clérical,  c'est  attaquer  le  Pape,  la  différence  ne  se 
distinguant  pas  bien,.,  etc.  »  Le  matin,  Napoléon- 
Louis  expirait  dans  les  bras  de  l'hôtelier,  les  uns 
disent  d'une  balle  dans  la  poitrine,  les  autres  d'un 
coup  de  poignard.  Son  frère  n'attendit  pas  le  reste  : 
il  s'échappa  la  nuit  même  et  s'enfuit  à  Ancône,  d'où 
sa  mère  le  ramena  à  Paris... 
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Suite   des  événements,  —  Louis- Napoléon  tombe  malade. 

—  Affreuse  situation  d'Hortense,  —  Terribles  journées 
passées  au  milieu  des  Autrichiens.  ~  Le  jeune  Zappi.  — - 
Stratag-éme  imaginé  par  Hortense.  —  Les  déguisements. 

—  Difficultés  inouïes  du  voyage.  —  Les  combinaisoms 
déjouées.  —  De  péril  en  péril.  —  Arrirée  en  France. 

IVIOUS  reprenons  le  récit  de  la  reine  Hortense. 
■  ^  Dans  le  moment  affreux  où  j'appris  la  mort 
de  mon  fils  aîné,  je  me  souviens  que  l'état  dans 
lequel  j'aperçus  celui  qui  me  restait  me  força  seul 
à  rappeler  mon  courage.  Il  fallait  le  sauver,  lui  qui 
perdait  le  compagnon  de  sa  vie,  lui  qui  voulait  mou- 
rir aussi  ! 

J'ignore  encore  où  j'ai  pu  trouver  la  force  qui 
m'a  été  nécessaire  ;  mais  enfin  je  l'ai  eue. 

Le  jour  même  de  mon  arrivée  à  Pesaro,  on  vint  me 
dire  que  les  Autrichiens  avançaient,  que  la  retraite 
se  faisait  sur  Ancône,  et  que  les  autorités  de  Bolo- 
gne étaient  déjà  passées  pour  s'y  rendre. 

Le  croirait-on?  dans  ce  malheur  si  grand  qui 
m'accablait,  il  fallait  encore  convenir  qu'il  pouvait 
être  plus  épouvantable.  Il  fallait  presque  se  féliciter 
que  cette  maladie  si  aiguë,  que  cette  inflammation 
de  poitrine  eût  emporté  mon  pauvre  enfant  si  subi- 
tement !  Sans  cela  il  eût  fallu,  pour  le  sauver  des 
Autrichiens,  le  mettre  mourant  en  voiture,  et  qu'il 
éprouvât,  au  milieu  des  angoisses  de  la  mort,  l'im- 
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puissance  d'agir,  et  la  crainte  de  la  défaite  et  de 
l'esclavage  ! 

Son  frère,  qui  ne  l'eût  pas  quitté,  eût  été  pris  sans 
doute  avec  ce  corps  inanimé  ! 

Voilà  le  comble  du  malheur  dont  j'étais  menacée, 
si  les  Autrichiens  fussent  entrés  deux  jours  plus  tôt, 
comme  ils  l'avaient  annoncé  dans  leurs  notifications 
diplomatiques. 

La  ville  entière  de  Forli  s'était  portée  à  son  enter- 
rement. Elle  eut  le  temps  de  montrer  ses  regrets  et 
de  le  conduire  dans  une  chapelle  où  il  fut  déposé  en 
attendant  que  son  père  l'envoyât  chercher.  Le  len- 
demain elle  était  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Mes  forces  étaient  épuisées:  dans  l'état  où  j'étais, 
on  ne  pouvait  penser  à  me  mettre  en  voiture,  et 
pourtant  il  fallait  fuir.  Le  préfet  de  Pesaro  demanda 
à  me  parler.  «  Les  Autrichiens  avancent,  me  dit-il, 
et,  de  plus,  on  aperçoit  des  voiles  sur  l'Adriatique 
qui  peuvent  débarquer  des  troupes  sur  la  côte  de 
Sinigaglia.  »  Alors  il  n'y  avait  plus  pour  moi  de 
retraite  possible,  et  j'avais  encore  un  fils  à  sauver! 
Électrisée  par  cette  idée,  le  courage  me  renaît  ;  je 
fais  demander  des  chevaux,  et  je  me  fais  porter  à 
l'heure  même  en  voiture.  J'arrive  la  nuit  à  Fano  et 
le  lendemain  à  Ancône. 

Le  palais  que  j'habitais,  et  qui  appartenait  à  mon 
neveu,  est  placé  au  bord  de  la  mer.  La  vague  s'élève 
souvent  jusqu'à  la  chambre  où  j'étais.  Je  pouvais 
voir  de  là  tout  le  port  et  y  compter  le  peu  de  mau- 
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vais  bâtiments  qui  se  trouvaient  à  la  disposition  des 
malheureux  qui  allaient  avoir  besoin  de  fuir.  Je 
sentais  quels  périls  couraient  ceux  qui  s'exposeraient 
sur  de  si  frêles  embarcations.  Comment  d'ailleurs  es- 
pérer éviter  les  bâtiments  autrichiens  ?  Eh  bien, 
j'allais  peut-être  me  voir  obligée  d'affronter  ces  dan- 
gers, car,  le  gouvernement  n'ayant  pris  aucune 
précaution  contre  l'entrée  des  Autrichiens,  la  défense 
en  était  impossible  ;  et  par  la  route  du  Furlo,  si  je 
tardais  davantage,  ils  pouvaient  arriver  avant  moi  à 
Foligno.  Les  étrangers  qui  avaient  pris  parti  dans 
l'insurrection  devaient  être  saisis  et  traités  selon  la 
rigueur  des  lois. 

Je  laisse  à  penser  quelle  était  mon  anxiété  et  quelle 
pénible  incertitude  venait  faire  diversion  à  ma  dou- 
leur. Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer  ;  un  jour,  un 
instant  de  retard,  pouvait  être  fatal.  Je  devais  sur- 
monter ma  faiblesse  et  entreprendre  ce  voyage  que 
j'avais  imaginé  avec  tant  de  courage  pour  sauver 
mes  deux  enfants,  hélas  !  ce  voyage  que  je  ne  devais 
pas  abandonner,  puisqu'il  me  restait  encore  un 
enfant.  Mon  passeport  comprenait  deux  jeunes  gens. 
Pour  n'inspirer  aucun  soupçon,  il  fallait  trouver 
quelqu'un  qui  pût  passer  pour  mon  second  fils. 

Le  jeune  marquis  Zappi  était  compromis  plus  que 
tout  autre.  Marié  nouvellement  à  la  fille  du  prince 
Poniatowski,  il  avait  été  choisi  pour  porter  à  Paris 
des  dépêches  du  gouvernement  de  Bologne.  Il  espé- 
rait encore  des  secours  de  la  France,  et  il  ne  savait 
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pas  par  quel  moyen  y  arriver.  Je  le  fis  appeler  et  je 
lui  dis  :  «  Si  vous  avez  confiance  en  moi;  je  vous 
»  mettrai  bientôt  à  même  de  remplir  votre  mission.  » 
Il  consentit  à  se  laisser  conduire  sans  même  connaî- 
tre mes  projets,  car  je  les  gardais  pour  moi  seule,  et 
je  passai  la  journée  à  prendre  toutes  mes  dispositions 
pour  le  lendemain.  Il  ne  fallait  oublier  ni  les  livrées 
qui  devaient  en  imposer  sur  la  route,  ni  les  puérils 
détails  propres  à  un  déguisement;  il  n'y  avait  que 
ma  faiblesse  extrême  qui  pouvait  être  un  obstacle, 
car  j'avais  de  la  peine  à  me  tenir  debout.  Mais  on 
arrangeait  un  lit  dans  ma  calèche,  et  d'ailleurs  je 
ne  pensais  pas  à  moi.  Sauver  mon  fils  était  devenu 
ma    seule  occupation  ;  je  pouvais  mourir  après. 

Pour  lui,  triste,  abattu,  il  me  cachait  sa  douleur, 
et  se  laissait  mener  comme  un  enfant,  pour  me  faire 
revivre  sans  doute  par  les  soins  qu'il  me  forçait  à 
prendre.  Pourtant  il  paraissait  malade  et  ne  se  plai- 
gnait pas.  Je  m'en  aperçus.  Je  fis  appeler  un  méde- 
cin, qui  déclara  qu'il  avait  une  fièvre  très  forte.  Il 
fallut  qu'il  se  couchât.  On  espérait  qu'en  restant  un 
jour  de  plus,  il  pourrait  partir  le  lendemain.  C'était 
encore  une  nouvelle  inquiétude.  Mais  qu'on  juge  du 
coup  affreux  qui  vint  me  frapper,  quand,  ce  lende- 
main arrivé,  au  lieu  de  pouvoir  m'empresser  de  fuir, 
comme  il  le  fallait,  la  clarté  du  jour  me  montra  le 
visage  de  mon  fils  couvert  d'une  éruption  :  il  avait 
à  son  tour  la  rougeole! 

C'est  alors  que  j'appelai  à  mon  aide  toute  la  pré- 
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sence  d'esprit  et  le  courage  que  j'aie  jamais  pu 
déployer  dans  ma  vie.  A  la  minute  je  fais  venir  le 
médecin  pour  me  confier  à  lui.  J'envoie  chercher  le 
passeport  de  mon  fils,  signé  pour  Corfou  par  toutes 
les  autorités.  Je  fais  retenir  sa  place  sur  un  mau- 
vais bâtiment,  le  seul  prêt  à  partir,  et  je  fais  répan- 
dre le  bruit  que  c'est  moi  qui  suis  très  malade.  Je 
fais  placer  le  lit  de  mon  fils  dans  le  cabinet  près  de 
ma  chambre,  et  là,  tombant  à  genoux,  la  tête  dans 
mes  mains,  je  remets  à  la  Providence  le  soin  du 
sort  qui  nous  est  réservé. 

Mes  domestiques  exécutent  tout  ce  que  j'ai  com- 
mandé. Ils  vont  et  reviennent  au  bâtimeût,  et  trom- 
pent les  curieux  sur  ce  faux  embarquement.  Sans  la 
promptitude  de  ces  dispositions,  tout  était  décou- 
vert; le  lendemain  il  n'était  plus  temps.  Le  soir,  ce 
faible  esquif  met  à  la  voile,  et  personne  ne  doute 
qu'il  n'emporte  mon  fils. 

Pour  lui,  le  voilà  obligé  de  rester  à  la  merci  de  ses 
ennemis.  La  plus  petite  indiscrétion  peut  le  perdre, 
tout  est  à  redouter,  et,  pour  surcroît  de  trouble, 
arrive  un  courrier  que  m'envoie  mon  pauvre  mari. 
Lui-même  au  désespoir,  il  croit  que  j'ai  pu  m' aban- 
donner au  mien.  Il  m'écrit:  «  Sauvez  le  fils  qui 
nous  reste,  il  faut  qu'il  s'embarque;  n  et  il  veut 
savoir  toutes  les  dispositions  que  j'ai  prises.  Je  ne 
puis  confier  à  qui  que  ce  soit  le  secret  d'où  dépend 
sa  rôreté.  Une  lettre  peut  être  lue,  le  courrier  arrêté. 
Je  fais  rassurer  mon  mari  sur  le  tendre  intérêt  qui 
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l'occupe;  je  garde  pour  moi  seule  les  inquiétudes, 
et  tout  le  monde  croit  que  mon  fils  est  embarqué 
pour  Corfou. 

Cette  nuit  même  la  mer  est  affreuse,  les  vagues 
viennent  battre  jusque  sur  ma  croisée,  et  j'en  suis  à 
trouver  plus  consolant  de  voir  mon  fils  dans  son  lit, 
souffrant  de  la  fièvre,  que  de  le  savoir  sur  cette  mer 
orageuse  qui  m'aurait  causé  tant  d'effroi  s'il  eût  fallu 
qu'il  l'affrontât. 

Pourtant  ce  vent  effroyable  a  sauvé  la  barque  qui 
s'est  confiée  à  lui;  ce  vent  l'a  menée  droit  à  Corfou. 
Les  Autrichiens  n'ont  pu  l'atteindre. 

Nous  vîmes  arriver  tous  les  débris  de  la  petite 
armée.  Ils  venaient  se  réfugier  à  Ancône  avec  l'espoir 
de  résister  encore.  Aux  portes,  ils  apprirent  que  la 
ville  s'était  rendue.  Je  leur  dois  la  justice  de  dire  que 
l'impuissance  où  on  les  mit  de  combattre  leur  fut 
encore  plus  sensible  que  la  perte  de  leurs  espérances. 
Mon  fils  malade,  qui  venait  de  tant  perdre,  de  tant 
sacrifier  à  cette  liberté  italienne,  s'y  intéressait  d'au- 
tant plus,  et  je  l'entendais  gémir  d'une  issue  aussi 
funeste,  et  de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de 
servir  cette  liberté. 

Deux  bâtiments  restaient  dans  le  port  et  deve- 
naient la  seule  ressource  de  tous  ces  malheureux.  Le 
croirait- on?  le  prix  des  places  s'éleva  en  raison  du 
besoin  que  tant  d'infortunés  en  avaient,  et  il  devint 
impossible  à  cette  jeunesse,  qui  avait  abandonné,  pour 
la  liberté,  fortune,  famille  et  tous  les  plaisirs  de  la 
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vie,  il  devint  impossible  à  la  plupart  d'entre  eux  de 
payer  leur  passage.  Beaucoup  s'adressèrent  à  moi, 
et  je  fus  assez  heureuse  pour  pouvoir  leur  être  utile. 

Me  voilà  donc  restée  seule  au  milieu  des  dangers. 
Ma  faiblesse  avait  disparu.  Une  tension  nerveuse  me 
donnait  une  force  factice,  il  est  vrai,  mais  incroya- 
ble. Mon  pouls  était  convulsif,  et  j'avais  Pair  calme. 
Toujours  auprès  du  lit  de  mon  fils,  placée  entre  la 
crainte  de  le  voir  atteint  d'une  maladie  qui  exigeait 
tant  de  soins,  et  la  crainte  peut-être  plus  grande 
encore  qu'il  ne  tombât  au  pouvoir  des  Autrichiens, 
—  car  les  ordres  étaient  formels,  il  était  exclu  de 
toute  amnistie  ;  —  placée  entre  ces  deux  tourments, 
j'avais  trouvé  la  force  de  les  envisager  de  sang-froid. 

L'avant-garde  entra.  Le  palais  que  j'habitais,  le 
plus  baau  d'Ancône,  fut  désigné  pour  la  demeure  du 
général  en  chef  et  de  son  état-major.  Je  m'y  atten- 
dais. Je  ne  m'étais  réservé  que  peu  de  chambres. 
J'avais  livré  tous  les  salons  pour  en  faire  l'apparte- 
ment du  général.  De  cette  manière  j'étais  entière- 
ment entourée  d'Autrichiens.  Une  double  porte  fer- 
mée de  mon  côté  me  séparait  du  général  en  chef, 
dont  j'aurais  pu  entendre  les  conversations,  tant  nous 
étions  rapprochés,  et  de  l'autre  côté  les  soldats 
demeuraient  dans  mon  antichambre  avec  mes 
domestiques. 

Le  commandant  de  l'avant- garde,  qui  était  venu 
faire  les  logements,  avait  voulu  exiger  tout  l'appar- 
tement. La  femme  du  receveur  de  mon  neveu,  seule 
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dans  ma  confidence,  lui  avait  résisté,  et  avait  fini  par 
me  nommer.  A  l'instant  il  se  radoucit  et  demanda 
de  mes  nouvelles  avec  intérêt.  Le  hasard  faisait  que 
c'était  le  même  homme  qui,  en  1815,  lorsque  mes 
enfants  et  moi  courûmes  des  dangers  à  Dijon,  me 
fut  envoyé  par  le  général  autrichien  pour  me  servir 
de  sauvegarde  contre  les  fureurs  d'un  parti.  Hélas! 
je  me  rappelais  ma  douleur,  alors,  d'avoir  eu  à 
redouter  des  Français,  et  de  voir  les  ennemis  de  mon 
pays  devenus  mes  protecteurs  contre  des  compa- 
triotes. 

Dans  ce  moment  je  retrouvais,  dans  le  colonel 
autrichien,  cette  bienveillance  qu'on  accorde  tou- 
jours à  ceux  qu'on  a  obligés  une  fois.  Quand  on  fut 
bien  persuadé  que  mon  fils  était  parti  depuis  deux 
jours,  que  j'étais  seule,  malade  et  malheureuse,  il 
n'est  sorte  d'égards  qu'on  n'eût  pour  moi.  Le  général 
en  chef  demanda  à  me  voir;  je  lui  fis  dire  que  je  le 
recevrais  aussitôt  que  ma  santé  me  le  permettrait. 

Cependant  la  maladie  de  mon  fils  suivait  son  cours. 
Ma  surveillance  n'en  devenait  que  plus  active.  La 
moindre  chose  pouvait  nous  trahir.  S'il  toussait, 
j'étais  obligée  de  lui  fermer  la  bouche.  Je  l'empê- 
chais de  parler,  une  voix  d'homme  était  si  facile  à 
entendre  par  ceux  qui  nous  entouraient  !  Le  croira- 
t-on  ?  je  fais  tant  de  cas  de  la  bonne  foi,  que  j'avais 
presque  un  remords  de  tromper  ceux  qui  se  fiaient 
à  moi. 

J'étais  vivement  occupée  de  l'inquiétude  affreuse 
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de  mon  mari  au  moment  où  il  apprendrait  qu'un 
bâtiment  d'Ancône  était  pris  :  il  devait  y  supposer 
son  fils,  et  il  savait  les  dangers  qu'il  pouvait  courir. 
Le  ministre  d'Autriche  à  Florence  ne  les  lui  avait  pas 
cachés.  Je  ne  trouvai  d'autre  moyen  pour  le  rassurer 
que  de  lui  faire  écrire  un  mot  de  la  main  de  son  fils, 
daté  de  Corfou,  par  lequel  il  lui  annonçait  son  arri- 
vée, et  le  priait  de  n'avoir  aucune  inquiétude  sur  lui, 
en  ajoutant  qu'il  ne  lui  écrirait  plus  que  d'Angleterre. 

S'il  estpermis  de  tromper,  c'est  bien  danscecas  (^). 
J'ai  sans  doute,  selon  mon  intention,  réussi  à  ras- 
surer un  père  malheureux  ;  mais  plus  tard  on  ne  me 
pardonna  pas  d'avoir  usé  de  détours.  Toute  la  famille 
de  mon  mari  se  réunit  pour  me  blâmer  d'avoir  engagé 
un  fils  à  tromper,  pour  un  moment,  son  père.  C'est 
ainsi  que  cela  s'est  appelé. 

Le  médecin  déclara  enfin,  au  bout  de  huit  jours, 
que  mon  fils  était  en  état  de  se  mettre  en  route.  Je 
reçus  alors  la  visite  du  lieutenant-général,  baron 
Geppert.  Je  n'eus  qu'à  me  louer  de  lui.  Il  ne  vit 
qu'une  mère  malheureuse  dont  il  était  loin  d'imagi- 

(1)  Ki  dans  ce  cas,  ni  dans  d'autres  assurément;  ni  en  faveur  d'un  ami^ 
d'un  fils,  d'un  époux,  ni  pour  se  protéger  contre  un  ennemi.  Il  faut  donc 
louer  ceux  qui  blâmèrent  la  reine  Hortense  (elle  avouait  du  reste  qu'elle 
n'agissait  pas  ainsi  sans  quelques  remords)  et  qui  désapprouvèrent  toute 
cette  série  de  mensonges,  destinés  à  sauver  son  fils.  Se  taire,  répondre 
d'unemanière  évasive,  refuser  de  révéler  un  secret,  tout  cela  est  permis  ; 
mentir  impudemment,  c'est  aussi  contraire  à  la  religion  qu'à  l'honneur. 
iTous  devons  bien  le  dire,  quoique  la  reine  Hortense  se  vante  elle-même 
«  de  faire  grand  cas  de  la  bonne  foi  «,  elle  a  montré  peu  de  sincérité 
dans  plusieurs  circonstances,  et  l'astuce  n'a  sans  doute  pas  été  étrangère- 
à  certaines  de  ses  déterminations. 
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ner  encore  toutes  les  anxiétés.  Je  lui  parlai  de  mon 
départ  prochain  et  de  mon  projet  de  m' embarquer 
à  Livourne,  pour  rejoindre  mon  fils  à  Malte,  et  aller 
avec  lui  en  Angleterre. 

J'avais  à  traverser  toutes  les  troupes  autrichien- 
nes; je  fils  demander  au  général  un  laissez-passer  de 
sa  main,  en  priant  de  ne  pas  indiquer  le  nom.  Le 
jour  de  Pâques  fut  fixé  pour  mon  départ.  J'expri- 
mai le  désir  d'aller  entendre  la  messe  à  Lorette; 
pour  cela  il  fallait  partir  de  bonne  heure. 

On  pense  bien  que  je  ne  dormis  pas  cette  nuit-là. 
Mes  ordres  étaient  donnés  pour  sept  heures  du 
matin,  et  à  quatre  heures,  pendant  que  tout  dormait 
dans  le  palais,  celui  de  mes  domestiques  qui  devait 
rester  à  Ancône,  sous  prétexte  de  maladie,  donnait 
son  habit  à  mon  fils.  Le  jeune  Zappi,  resté  caché 
chez  un  ami  dévoué  à  sa  famille,  et  qui  était  venu 
la.  veille  se  réunir  à  nous,  mettait  aussi  un  habit 
de  livrée.  Quand  tout  fut  prêt,  que  les  chevaux  de 
poste  furent  amenés  par  mon  courrier,  je  traversai 
mon  antichambre  en  silence  au  milieu  des  Autri- 
chiens qui  dormaient.  La  garde  seule  nous  vit  par- 
tir. Il  faisait  à  peine  jour.  Je  passai  aussi  les  portes 
de  la  ville,  où  mon  passeport  fat  examiné,  sans 
que  personne  se  doutât  de  mon  stratagème. 

Mon  fils  était  sur  le  siège  de  ma  voiture,  et  le 
jeune  Zappi  derrière  celle  de  ma  femme  de  chambre. 
Arrivés,  enfin,  sur  cette  grande  route  où  le  soleil 
commençait  à  nous  éclairer,   ma  jeune  dame  se 
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félicitait  déjà  que  nous  eussions  échappé  à  ce  pre- 
mier danger,  et  moi,  absorbée  toujours  dans  mes 
craintes  et  dans  mes  réflexions,  je  n'osais  encore  me 
livrer  à  l'espoir. 

Que  d'obstacles  à  surmonter  !  Connus  comme  nous 
l'étions  dans  tous  les  pays  que  nous  allions  parcou- 
rir, devant  craindre  autant  l'imprudence  d'un  ami 
que  les  soupçons  d'un  ennemi,  pouvais-je  compter 
arriver  à  mon  but  ?  C'est  alors  qu'il  est  doux  d'espé- 
rer dans  ]a  Providence  ;  elle  nous  aide,  nous  soutient 
et  double  notre  courage. 

Je  m'étais  habituée  tous  les  matins  à  faire  à  cha- 
cun sa  leçon,  sans  mettre  personne  au  fait  de  mes 
projets.  Le  x^l^s  difficile  était  de  savoir  à  quel 
endroit  on  aurait  suffisamment  perdu  mes  traces, 
pour  que  je  pusse  changer  mon  passeport  et  prendre 
le  passeport  étranger,  dans  lequel  je  mettais  tout 
mon  espoir.  Je  n'étais  pas  un  moment  sans  réfléchir 
et  peEer  tous  les  petits  moyens  qu'il  fallait  employer'. 

J'arrivai  ainsi  à  Lorette.  Je  me  fis  descendre  à 
l'église,  mon  fils  me  suivit.  Après  la  perte  d'une 
personne  chère,  qui  n'a  pas  éprouvé  une  émotion 
profonde  en  entrant  dans  une  église  ?  C'est  là  que 
l'homme  est  porté  en  naissant,  c'est  là  qu'il  prend  les 
engagements  les  plus  sacrés,  et  c'est  là  qu'on  dit 
pour  lui  la  dernière  prière.  Le  monde  l'oublie  après  ; 
mais  une  mère  n'oublie  rien,  tout  vient  rappeler  à 
son  cœur  les  diverses  émotions  qui  l'ont  agité,  et 
tout  accroît  ses  regrets  et  sa  douleur! 

Les  tr*ifl  fils.  7 
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Les  chevaux  de  poste  changés,  on  vint  me  repren- 
dre, et  je  continuai  ma  route.  Arrivée  à  Macerata, 
une  personne  reconnut  mon  fils,  mais  garda  le 
silence. 

A  Tolentino,  où  se  trouvaient  beaucoup  de  trou- 
pes autrichiennes,  le  laissez-passer  du  général  nous 
sauva  peut-être,  ainsi  que  la  loyauté  d'un  comman- 
dant autrichien.  Il  n'avait  aucune  raison  pour  retar- 
der mon  voyage,  et  lorsqu'un  malheureux  Italien 
vint  lui  dénoncer  qu'il  reconnaissait  mon  fils  déguisé, 
il  n'eut  pour  réponse  que  ces  mots  :  «  Qu'il  n'était 
de  service  là  pour  arrêter  personne,  et  que  d'ailleurs 
tous  mes  passeports  étaient  fort  en  règle.  » 

Morte  de  fatigue,  je  ne  m'arrêtai  pourtant  que 
quelques  heures  dans  un  mauvais  village  au  delà  des 
avant- postes  autrichiens.  Je  devais  avancer  promp- 
tement,  trop  de  dangers  nous  environnaient. 

Que  cette  route  me  fut  pénible  !  Il  fallait  éloigner 
de  tristes  souvenirs  pour  ne  s'occuper  que  du  pré- 
sent. A  Foligno,  où  l'on  pouvait  si  facilement  recon- 
naître mon  fils,  mon  courrier  eut  ordre  de  faire 
passer  les  chevaux  hors  de  la  ville.  Je  passai  aussi  à 
Pérouse,  que  j'avais  vue  si  gaie,  si  brillante;  mainte- 
nant morne,  silencieuse,  livrée  encore  à  elle-même, 
mais  sans  espérance,  elle  attendait  l'ennemi.  Les 
autorités  instituées  dans  le  moment  de  l'insurrection 
venaient  de  profiter  de  l'amnistie  en  allant  s'embar- 
quer à  Livourne  pour  la  Corse. 

Je  venais  de  passer  pour  un  moment  en  pays  ami. 
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mais  c'était  la  Toscane  qui  me  devenait  redoutable. 
Mes  enfants  j  étaient  si  connus  !  Malgré  la  bonté  du 
souverain,  son  gouvernement,  placé  sous  Tinfluence 
de  l'Autriche,  ne  devait  pas  leur  pardonner  d'avoir 
trompé  sa  surveillance  pour  embrasser  une  cause 
ennemie.  Il  fallait  donc  passer  la  nuit  cette  frontière 
où  nous  pouvions  être  examinés.  Je  m'arrêtai  encore 
dans  un  mauvais  village  pour  n'arriver  qu'à  deux 
heures  du  matin  aux  confins  de  la  Toscane 

Lejour  paraissait  lorsque  nous  traversâmes  la  belle 
vallée  di  Chiana.  Rien  n'entrava  notre  route,  et  enfin 
nous  pûmes  nous  reposer  la  nuit  dans  une  petite  ville 
voisine  des  eaux  minérales.  La  nature  était  à  bout  : 
sans  cette  nuit,  où  l'excès  de  fatigue  me  procura  un 
peu  de  sommeil,  je  crois  que  je  serais  morte. 

Dans  cette  route  peu  fréquentée,  nous  avions 
changé  plusieurs  fois  de  conducteurs;  notre  trace 
était  perdue;  on  ignorait  quij^étais. 

A  Sienne,  il  fallut  soustraire  mon  fils  aux  regards. 
Il  fut  convenu  qu'il  descendrait  avant  la  ville,  qu'il 
en  ferait  le  tour  en  dehors,  et  que  je  le  reprendrais  à 
la  sortie.  Au  moment  d'exécuter  ce  projet,  je  ne 
rappelai  que  Sienne  était  assez  escarpée,  qu'il  pou- 
vait ne  pas  exister  de  chemins  extérieurs;  et  la 
crainte  de  voir  mon  fils  seul  dans  la  campagne  au 
moment  où  toute  la  police  était  sur  pied  pour  le 
passage  des  exilés,  et  où  il  pouvait  être  arrêté,  me 
fit  renoncer  à  ce  plan.  Je  préférai  le  voir  descendre 
en  dedans  des  portes,  au  moment  où  l'on  visait  mon 
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passeport,  pensant  que  par  la  ville  il  trouverait  plus 
facilement  son  chemin,  et  irait  m'attendre  dans  la 
grande  rue  qui  mène  à  Florence. 

Ce  fut  heureux  qu'il  ne  vint  pas  à  la  poste  avec 
moi  ;  il  y  avait  beaucoup  de  monde  qui  nous  con- 
naissait, même  des  voyageurs  anglais.  Et,  pour 
surcroit  d'embarras,  personne  ne  pouvait  partir  par 
rimpossibilité  d'avoir  des  chevaux  ;  le  grand-duc 
allait  arriver.  Me  voilà  encore  tourmentée  par  l'idée 
que  mon  fils  m'attend,  qu'il  va  s'inquiéter  de  ne  pas 
me  voir  et  peut  venir  me  chercher.  Mon  courrier,  à 
force  d'argent,  décide  nos  conducteurs  à  nous  mener 
à  la  poste  prochaine.  Ils  y  consentent,  mais  veulent 
s'arrêter  deux  heures  pour  faire  rafraîchir  leurs  che- 
vaux. Nous  ne  pouvons  pas  rester  à  Sienne,  et  c'est 
hors  des  portes  de  la  ville,  dans  un  mauvais  cabaret, 
qu'ils  consentent  à  nous  mener. 

Après  un  temps  qui  me  paraît  d'une  longueur 
énorme,  nous  voilà  partis  à  la  recherche  de  mon  fils. 
La  grande  rue  est  dépavée,  on  nous  ftiit  faire  un 
détour,  et  il  semble  qu'aucune  contrariété  ni  aucune 
inquiétude  ne  nous  soient  épargnées.  Le  lieu  du  ren- 
dez-vous se  trouve  ainsi  dépassé,  et  j'arrive  à  la  porte 
de  la  ville  sans  avoir  vu  mon  fils.  Le  retard  a  été 
long,  il  est  vrai,  mais  qu'est- il  devenu?  Est-il  perdu 
dans  la  ville,  est- il  arrêté?  Ce  moment  fut  si  déchi* 
rant  que  je  ne  puis  encore  y  penser  sans  émotion. 
Enfin,  je  le  vois  paraître;  il  s'élance  derrière  ma 
voiture,   et  nous  atteignons  ce  mauvais  cabaret. 
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Obligée  de  rester  deux  heures  devant  la  porte, 
j'avais  une  extrême  frayeur  de  voir  passer  le  grand- 
duc.  Lui  ou  quelqu'un  de  sa  suite  pouvait  reconnaî- 
tre mon  fils  et  surtout  M.  Zappi.  C'était  encore  à  évi- 
ter. J'appelai  ce  dernier  pour  bien  lui  recommander 
de  se  cacher  quand  il  apercevrait  les  voitures  ;  quelle 
fut  ma  surprise  lorsque  je  vis  la  figure  de  ce  jeune 
homme  toute  couverte  d'ébulîitions  !  il  avait  la 
rougeole. 

La  chaleur  était  heureusement  très  forte,  et 
avait  aide  à  l'éruption;  mais  quel  danger  pour  lui, 
s'il  prenait  du  froid,  s'il  continuait  son  voyage! 
Je  le  lui  représentai;  mais  il  fut  impossible  de  le 
décider  à  rester  à  Sienne.  Je  le  fis  envelopper  d'une 
couverture  et  placer  dans  la  voiture  à  côté  de  ma 
femme  de  chambre,  et  nous  partîmes  avec  ce  nou- 
veau surcroît  d'inquiétude. 

On  gavait  qui  j'étais  à  chaque  poste;  mais  on  ne 
faisait  pas  attention  à  mon  fils.  Quoique  les  chevaux 
fassent  tous  retenus  pour  le  grand- duc,  on  finissait 
pourtant  par  nous  en  donner.  A  Poggibonsi,  au 
moment  où  je  quittais  la  grande  route  pour  prendre 
le  chemin  de  traverse)  j'aperçus  la  première  voiture 
du  grand- duc,  et  je  l'évitai. 

Je  passai  toute  la  nuit^sur  cette  route  qui  me  con- 
duisait à  Pise.  J'y  arrivai  à  cinq  heures  du  matin,  et 
là,  pour  la  première  fois,  on  montra  mon  passeport 
anglais.  Le  seul  domestique  qui  me  restait  avait  pris 
une  livrée  anglaise;  mon  fils  et  M.  Zappi  avaient 
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quitté  la  leur,  et  ma  femme  de  chambre  s'était  placée 
sur  le  siège  d'une  des  voitures. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  Lucques,  où  M.  Zappi  se 
coucha  et  fit  appeler  un  médecin.  Sa  rougeole  était 
sortie  si  heureusement  qu'il  lui  fut  ordonné  seule- 
ment de  se  tenir  chaudement.  Je  promis  de  m'arrê- 
ter  autant  que  je  le  pourrais,  ou,  si  des  raisons 
m'obligeaient  à  partir,  que  ma  seconde  voiture  avec 
un  domestique  resterait  à  sa  disposition  pour  venir 
me  rejoindre. 

Tranquillisée  sur  sa  maladie,  qui  commençait  déjà 
à  diminuer,  il  fat  convenu  que  nous  irions  l'attendre 
à  une  poste  plus  loin:  c'était  Pietra  Santa. 

Établie  là  dans  une  auberge  sur  la  route,  tout  à 
fait  inconnue,  je  respirai  enfin  un  instant.  Ces  bonnes 
gens  chez  lesquels  nous  étions,  sans  qu'ils  nous  con- 
nussent, ne  parlaient  à  mes  domestiques  que  de  mon 
malheureux  fils  aîné.  Il  y  était  chéri,  chacun  d'eux 
déplorait  sa  fin  prématurée 

Pour  nous  mettre  en  route,  il  fallut  encore  mille 
précautions.  Un  étranger  qui  neus  connaissait  tous 
était  arrivé  la  nuit  dans  l'auberge  :  c'était  le  joail- 
lier de  la  cour  de  Florence.  Il  fallut,  pour  éviter  ses 
regards,  partir  à  pied  avant  les  voitures. 

Un  des  lieux  les  plus  redoutables  à  passer  était 
une  dépendance  de  la  principauté  de  Modène.  Les 
craintes  naturelles  du  duc,  sa  police  active,  l'ani- 
mosité  causée  par  les  dangers  qu'il  venait  de  courir, 
et  mon  appréhension  qu'une  fois  partie  d'AncAne 
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on  n'eût  découvert  mon  stratagème,  tout  me  donnait 
de  Tin  quiétude.  Pourtant  le  passeport  anglais  ne 
rencontrait  aucun  obstacle.  Jadis  c'était  le  passeport 
français  qu'il  eût  fallu  avoir  pour  trouver  considé- 
ration et  protection  dans  toute  l'Europe. 

Cependant  il  était  bien  hardi  de  passer  tous  pour 
des  Anglais,  quand  pas  un  seul  de  nous,  hors  mon 
fils,  n'en  parlait  la  langue,  et  encore  son  accent 
français  était  facile  à  reconnaître.  Nous  en  fîmes 
bientôt  l'expérience. 

Une  calèche  s'arrête  en  face  de  nous,  un  homme 
en  sort,  s'avance  près  de  ma  voiture,  y  voit  deux 
dames,  et  court  à  Tautre.  Il  croit  s'adresser  à  des 
compatriotes,  et  en  anglais  il  demande  où  se  trouve 
le  ministre  Taylor,  pour  lequel  il  a  des  dépêches 
pressées.  Mon  fils  lui  répond  dans  la  même  langue 
sur  ce  qu'il  désire.  —  Il  remercie  en  disant:  <  Je 
vous  demande  pardon,  je  me  suis  trompé;  je  vous 
avais  pris  pour  des  Anglais.  » 

Nous  entrons  enfin  à  Massa.  Nous  voyons  toute 
la  troupe  sous  les  armes,  on  attend  à  l'instant  le 
duc.  Il  quittait  Modène  au  moment  où  l'on  mettait 
en  jugement  tous  les  révoltés  qui  étaient  tombés  en 
son  pouvoir. 

Nous  traversons  la  ville,  impatients  de  la  quit- 
ter. A  Gênes  il  y  avait  un  consul  anglais  qui  visa 
notre  passeport  sans  avoir  besoin  do  nous  voir,  et 
dans  l'auberge  un  courrier  de  la  connaissance  du 
mien,  qu'il  fallut  éviter. 
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J'écrivis  de  Gênes  à  mon  mari,  et  j'envoyai  ma 
lettre  à  un  banquier  de  Livourne,  qui  devait  la 
mettre  à  la  poste  dans  cette  ville.  Dans  la  crainte 
que  celle  de  mon  fils  ne  se  fut  perdue,  je  lui  répé- 
tais la  même  chose,  qu'il  était  hors  de  tout  danger, 
que  j'allais  le  rejoindre  à  Malte,  et  qu'il  n'aurait 
des  nouvelles  que  de  Londres.  Je  lui  disais  que  je 
m'embarquais  avec  un  passeport  sous  un  autre 
nom,  car  je  pensais  bien  qu'on  ne  pourrait  expli- 
quer à  Florence  mon  passage  et  ma  disparition. 

A  mesure  que  je  m'éloignais  des  lieux  témoins  de 
si  tristes  événements,  les  dangers  devenaient  moins 
grands;  pourtant  nous  courions  souvent  le  risque 
d'être  reconnus.  Un  jour  c'était  un  voyageur  anglais 
qui  avait  pu  me  voir  à  Rome,  une  autre  fois  des 
marchands  de  Florence. 

Un  matin,  ma  voiture  se  trouva  prise,  dans  un 
passage  trop  étroit,  avec  celle  de  la  fille  du  général 
Bertrand,  ma  filleule,  mariée  à  M.  Thayer.  Elle  était 
venue  me  voir  en  Suisse.  Ses  domestiques  me  con- 
naissaient. Je  ne  la  reconnus  bien  que  lorsque  nos 
voitures  se  quittèrent. 

A  Nice,  où  l'on  descend  par  cette  route  si  merveil- 
leuse faite  sous  l'Empire,  tous  les  courriers  qui  atten- 
dent là  les  Anglais  pour  les  accompagner  en  Italie, 
m'avaient  vue;  le  mien  les  fit  boire  pendant  qu'on 
changeait  les  chevaux.  A  chaque  instant  il  y  avait 
une  précaution  à  prendre,  une  personne  à  éviter  :  ce 
qui  me  causait  une  tension  d'esprit  insupportable. 
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Ce  ne  fut  que  lorsque -j'eus  enfin  revu  cette 
patrie  qui  nous  exilait  encore,  et  où  une  loi  cruelle 
nous  condamnait  à  la  peine  de  mort  6i  nous  y 
paraissions,  ce  ne  fat  que  là  pourtant  que  je  com- 
mençai à  respirer. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Voyage  de  Louis-Napoléon  et  de  sa  mère  en  France,  -— 
Leur  passage  à  Paris.  —  Une  visite  à  Louis-Philippe. 
—  Accueil  sympathique  que  les  voyageurs  reçoivent  en 
Angleterre,  —  Leur  retour  en  Suisse,  —  L*échauffourée 
de  Strasbourg  et  ses  suites,  —  Louis-Napoléon  en  Amé- 
rique, —  Hortense  frappée  à  mort,  —  Son  ûls  vient  re- 
cevoir son  dernier  soupir, 

I  ES  impressions  les  plus  diverses  assaillirent  la 
"■  reine  lorsqu'elle  s'avança  sur  la  terre  fran- 
çaise. Mille  souvenirs  se  présentaient  à  son  esprit; 
mais  l'affliction  dans  laquelle  elle  était  plongée 
l'empêchait  de  s'arrêter  à  aucun.  Elle  ne  pouvait 
du  reste  se  défendre  d'une  certaine  appréhension  en 
songeant  qu'elle  enfreignait  la  loi  et  risquait  à 
chaque  instant  d'être  arrêtée  avec  le  seul  enfant  qui 
lui  restât.  «  Je  couchai  à  Cannes,  raconte- t-elle; 
c'est  là  que  l'Empereur  avait  débarqué  de  l'île 
d'Elbe;  c'est  de  là  qu'avec  une  poignée  de  soldats,  et 
porté  par  toute  la  population,  il  était  rentré  dans  ce 
palais  qu'il  destinait  à  son  fils,  encore  tout  jeune, 
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et  qu'il  avait  été  forcé,  sitôt  après,  d'abandonner 
une  seconde  fois.  Qae  les  temps  étaient  changés! 
Maintenant  l'Empire  tant  calomnié  avait  été  oublié! 
Le  besoin  de  liberté  semblait  remplacer  tous  les 
besoins  de  la  nation.  » 

Les  limites  que  les  nécessités  d'édition  nous  im- 
posent ne  nous  permettent  malheureusement  pas  de 
continuer  à  citer  les  Souvenirs  d'Hortense  ;  tout  au 
plus  pouvons- nous  les  résumer  en  quelques  lignes. 

Elle  eut  assez  de  confiance  dans  les  bonnes  dispo- 
sitions de  Louis-Philippe  pour  ne  pas  tenir  compte 
de  la  loi  d'exil  qui  lui  interdisait  de  voyager  en 
France;  bien  mieux,  elle  se  rendit  directement  à 
Paris,  et  elle  le  fit  dans  le  but  de  rendre  visite  au  roi. 

Son  espoir  ne  fut  pas  déçu  ;  Louis  Philippe  l'ac- 
cueillit avec  bienveillance,  lui  témoigna  de  vives  sym- 
pathies, ainsi  qu'au  jeune  prince,  mais  en  même 
temps  lui  recommanda  de  ne  trahir  nulle  part  son 
incognito.  Elle  comprit  aussi  qu'elle  devait  au  plus 
tôt,  tout  au  moins  par  respect  pour  la  loi,  passer  en 
Angleterre.  Toutefois,  elle  put  revoir  Fontainebleau, 
Rueil  et  quelques  autres  localités  auxquelles  se  ratta- 
chaient pour  elle  et  pour  son  fils  d'impressionnants 
souvenirs. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Hortense  fut 
l'objet  des  attentions  les  plus  délicates  de  la  part  des 
ministres  et  de  la  haute  société  de  Londres.  Des 
hommes  considérables,  des  femmes  portant  les  plus 
grands  noms  de  l'aristocratie  anglaise,   tinrent  à 
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honneur,  les  uns  de  lui  présenter  leurs  hommages, 
les  autres  de  lui  offrir  leurs  services.  Le  duc 
d'Hamilton,  lord  HoUand,  M.  Fox,  la  duchesse  de 
Bedford,  la  marquise  de  Douglas,  la  comtesse  de 
GleDgall,  lady  Grey,  se  mirent  avec  empressement  à 
la  disposition  de  la  reine  pour  lui  faire  les  honneurs 
de  leur  pajs.  Une  fête  splendide  fut  donnée  à  son 
occasion  par  la  duchesse  de  Bedford  dans  son  ma- 
gnifique château  de  "Wooburn-Abbey.  Les  jardins 
étaient  remplis  par  l'élite  de  la  société. 

«  Je  n'avais  jamais  vu,  dit  la  reine,  autant  de 
femmes  distinguées.  La  maîtresse  de  la  maison  fut 
parfaitement  gracieuse  pour  moi  ;  elle  insista  beau- 
coup pour  me  faire  visiter  sa  terre,  un  des  lieux  les 
plus  beaux  de  T Angleterre,  et  où  je  pourrais  juger 
des  agréments  de  leur  vie  de  château. 

j)  Chacun  Diettait  une  sorte  d'amour-propre  à  me 
donner  une  idée  de  cette  splendeur  inconnue  ailleurs. 
Un  souverain  seul  peut  réunir  les  soina,  l'élégance  et 
le  luxe  répandus  dans  les  châteaux  des  grands  sei- 
gneurs anglais,   n 

Rentrée  à  Londres,  la  reine  Hortense  y  reçut 
encore  les  hommages  du  prince  Léopold,  à  qui  le 
trône  de  Belgique  venait  d'être  offert.  Elle  reçut 
également  la  visite  de  sa  nièce,  la  princesse  Amélie, 
impératrice  du  Brésil,  qui  venait  d'arriver  en  Europe. 

Le  ler  août  1831,  M.  de  Talleyrand,  à  qui  un 
courrier  venait  d'apporter  l'ordre  de  délivrer  à  la 
reine  Hortense  des  passeports  pour  se  rendre  en 
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Suisse  en  traversant  la  France,  lui  fit  annoncer  cette 
nouvelle  par  la  duchesse  de  Dino.  «  Elle  fut,  dit  la 
reine,  spirituelle  et  gracieuse,  comme  je  l'avais  tou- 
jours vue.  n 

La  reine  Hortense  s'embarqua  le  7  août.  La  mer 
était  calme,  la  traversée  fut  heureuse. 

Rentrés  en  France  pour  quelques  jours,  la  reine 
et  son  fils  s'attachaient  à  visiter  tous  les  lieux  qu'ils 
traversaient  avec  cette  affection  profonde  que  l'exilé 
porte  à  la  terre  maternelle  qu'il  est  obligé  d'aban- 
donner. 

o  Depuis  seize  ans  que  je  vivais  en  pays  étranger, 
dit  Hortense,  je  n'avais  parlé  ma  langue  qu'avec  les 
personnes  de  la  société  que  je  voyais.  J'étais  donc 
forcée  de  demeurer  indifférente  à  tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  moi.  A  présent,  pendant  mon  voyage, 
je  jouissais  d'entendre  tout  ce  que  disait  le  peuple 
dans  les  villes,  les  paysans  dans  les  campagnes.  Je 
n'étais  plus  étrangère  ici,  et  cette  idée  était  remplie 
de  douceur.  » 

Il  y  eut  ainsi  quelques  journées  bien  agréables 
pour  la  mère  et  pour  le  fils.  Hortense  revit  avec  lui 
Chantilly,  Ecouen,  Ermenonville,  Saint- Denis.  Enfin, 
les  voyageurs  remirent  le  pied  sur  la  terre  suisse  : 
«  Je  redemandai  à  cette  terre  si  paisible,  écrit  Hor- 
tense aux  dernières  pages  de  ses  Souvenirs,  une 
retraite  qui  ne  m'était  plus  contestée.  Après  des 
malheurs  plus  cruels  que  ceux  qui  m'accablaient 
lorsque  j'y  vins  pour  la  première  fois,  je  revis  mes 
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montagnes  et  je  me  trouvai  livrée  enfin  à  moi-même 
avec  toutes  les  blessures  de  mon  cœur.  » 

Nous  passons  sans  transition  de  Tannée  1831  à 
Tannée  1836,  cet  intervalle  n'offrant  rien,  pour  ainsi 
dire,  à  signaler  dans  la  vie  du  dernier  fils  d'Hortense, 
et  les  anecdotes  des  mémorialistes  nous  faisant  désor- 
mais défaut. 

1836  est  Tannée  de  Véquipée  de  Strasbourg, 

Le  prince  Louis  avait  des  vues  ambitieuses;  il 
trouvait  que  c'était  bien  long  d'attendre  qu'une  cir- 
constance favorable  lui  offrit  une  couronne,  et  il 
résolut  de  tenter  lui-même  la  fortune.  Rêve  de  jeu- 
nesse, et  de  plus  rêve  coupable  et  insensé,  que  son 
père  ne  manqua  pas  de  condamner  plus  tard,  comme 
il  avait  condamné  les  agissements  de  ses  deux  fils 
dans  l'insurrection  italienne. 

Hortense,  on  le  pense  bien,  partageait  les  vues  de 
son  mari  ;  elle  se  récria  dès  que  le  prince  s'ouvrit  à 
elle  de  son  projet.  «  Il  s'agissait  tout  bonnement  de 
provoquer  un  soulèvement,  militaire  et  populaire  à 
la  fois,  dans  une  grande  ville  de  France.  Strasbourg 
se  prêtait  à  merveille  à  cette  entreprise.  Le  prince  se 
faisait  fort  de  détourner  de  ses  devoirs  la  garnison  de 
cette  ville,  de  l'entraîner  à  sa  suite,  de  la  grossir  des 
régiments  qu'il  rencontrerait  sur  sa  route,  d'une 
foule  de  volontaires  aussi,  et  d'arriver  à  Paria  à  la 
tête  de  tout  cela.  De  son  côté,  Paris,  instruit  par  le 
télégraphe  de  ce  mouvement  enthousiaste,  ferait 
cause  commune  avec  les  insurgés  ;  le  roi  serait  chassé 
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et  le  prince  Louis  proclamé  empereur  des  Français  : 
un  vrai  petit  retour  de  Pile  d'Elbe  {^).  » 

Jusqu'à  quel  point  le  jeune  ambitieux  fit-il  vio- 
lence à  sa  mère?  nous  l'ignorons;  toujours  est-il 
qu'elle  ne  put  le  retenir  ou  qu'elle  consentit  à  son 
départ,  puisque  l'audacieux  projet  fat  mis  à  exécu- 
tion. Mais  le  prince  essuya  un  échec  complet,  comme 
on  devait  facilement  s'y  attendre.  Il  n'eut  pas  plus 
tôt  excité  à  la  révolte  les  soldats  de  la  citadelle  de 
Strasbourg  qu'il  fat  arrêté  et  mis  en  prison.  Qu'on 
juge  de  la  douleur  de  sa  mère  en  apprenant  une  si 
fatale  nouvelle  !  Elle  ne  pouvait  se  faire  illusion  :  il 
avait  encouru  la  peine  de  mort.  Immédiatement, 
toute  malade  qu'elle  était,  elle  se  mit  en  route  pour 
tenter  de  le  sauver.  Craignant  de  compromettre  la 
cause  de  son  enfant  si  elle  se  rendait  à  Pans  même, 
elle  descendit  chez  la  duchesse  de  Raguse,  à  Viry, 
oii  elle  resta  une  semaine. 

Louis -Philippe  se  montra  clément  :  le  prince  Louis 
fut  seulement  condamné  à  un  exil  aux  États-Unis  0. 
Il  s'embarqua  sur  la  frégate  V Andromède  tandis  que 
sa  mère  rentrait  au  château  d'Arenenberg.  Mais  ce 
dernier  coup  avait  été  trop  violent  pour  la  frêle 
santé  de  la  reine  Hortense.  Depuis  ce  moment,  elle 
déclina  de  jour  en  jour,  et  bientôt  les  médecins  perdi- 

(1)  Joseph  TuBQUAN,  la  rein*  H^rtmse. 

(2)  En  1840,  l'incorrigible  jeune  prince  essaya  de  nouveau  de  se  foire 
acclamer  empereur  des  Français  dans  la  tille  de  Boulogne-sur-Mer. 
Condamné  à  la  détention  perpétmell»,  il  f«t  «ferm^  dans  la  forteresse 
de  Ham,  mais  il  s'en  échappa,  en  184C,  sous  le  dcf  misement  d'un  maçon. 
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rent  l'espoir  de  la  sauver.  Aussi  le  jeune  prince  fut- 
il  rappelé.  Il  s'embarqua  immédiatement  pour 
l'Europe,  et  malgré  les  entraves  que  lui  suscita 
l'ambassade  française  à  Londres,  il  put  arrivera 
Arenenberg  le  5  août  1837.  Deux  mois  après,  jour 
pour  jour,  il  recevait  les  derniers  soupirs  de  cette 
mère  si  dévouée,  qui  mourait,  âgée  de  cinquante- 
quatre  ans. 

«  Quelques  instants  avant  d'expirer,  a  dit  un 
témoin  oculaire,  la  reine  Hortense  voulut  tendre  la 
main  à  chacun  des  gens  de  sa  maison  ;  ils  versaient 
tous  d'abondantes  larmes,  tandis  qu'elle  était  calme 
et  résignée.  Elle  avait  à  ses  genoux,  au  pied  de  son 
lit,  son  fils  et  le  docteur  Conneau,  attaché  depuis 
longtemps  à  sa  personne.  Un  grand  silence  régnait 
dans  cette  chambre  où  la  mort  allait  passer.  La 
reine  se  tourna  lentement  vers  son  fils  et  vers  le 
docteur,  puis,  d'une  voix  éteinte,  elle  dit  :  «  Mes 
»  amis,  priez  pour  moi!  Adieu,  Louis!  » 

»  Son  fils  ge  jeta  dans  ses  bras;  elle  le  pressa  sur 
son  cœur  avec  une  force  surhumaine,  et  s'écria 
encore  une  fois  avec  véhémence  :  «  Adieu,  adieu  !  » 

n  Retombant  alors  épuisée,  sa  noble  figure  reprit 
une  sérénité  angélique  et  ses  paupières  se  fermèrent. 

»  Son  fils  se  pencha  vers  elle,  et  d'une  voix  qu'il 
essayait  en  vain  de  rendre  calme,  il  lui  dit  :  «  Ma 
mère,  me  reconnaissez- vous?...  c'est  votre  fils... 
votre  Louis,  ma  mère!...  »  Elle  fit  un  effort  prodi- 
gieux pour  parler  et  pour  ouvrir  les  yeux,  mais  ses 
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lèvres  déjà  froides  et  eea  paupîères  paralysées  ne 
purent  répondre  à  ce  cri  déchirant  que  par  un  mou- 
vement imperceptible.  Sa  tendresse  maternelle  si 
vraie,  si  profonde,  avait  apporté  à  son  âme  à  moitié 
exhalée  la  voix  de  son  fils.  Un  faible  frémissement 
de  la  main  qu'il  tenait  le  lui  apprit,  et  presque  au 
même  instant  le  dernier  soupir  de  sa  mère  retentit 
dans  son  cœur. 

n  Les  sanglots  éclat èreut  alors  !  Le  prince  Louis- 
Napoléon  resta  seul  dans  une  grande  immobilité, 
à  genoux  devant  sa  mère,  la  tête  appuyée  sur  sa 
main.  » 

Moins  de  quinze  ans  plus  tard,  le  jeune  prince 
devait  être  proclamé  empereur  des  Français. 
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